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Wim jolie Couſine, oh, combien 
lageant 2 vous, je m'applaudis de 
n genẽreux que je venois de faire | 
V quil me fut doux de penſer qu en- 
& vous avois ſacriſié un rendez- 
„& qu'à Theure meme od la 
nile avoit cru me revoir chez ſon 
e jouirois près de vous du bon- 
Nee vous admirer! 
M! elle ne vint pas au parloir! 
Wi, ma ſœur, pourquoi votre amic 
Tome III,. 8883 


ot Une annee de la Vie 
n'eſt-elle pas avec vous? — je y 
diſois bien qu'elle Etoit malade! N 
encore elle a pleure toute la joum 
de la nuit elle n'a fermé L 
ne vre s'eſt déclatèe ce matin. = 
fievre ! Sophie a la fièvre! Sophie 
en danger! — Ne parlez pas 6 
mon fiere. Je ne ſais pas sil yi 
danger, mais elle ſouffre. Ele! 
teint pale , les yeux rouges, k 
penchée, la reſpiration lente, an 
breve & entrecoupte; j'ai cru 
ſurprendre quelques momens de 
Ce matin, ſon viſage s'eſt enl 
rout-a-coup, ſes yeux ſont 
vifs & brillans : elle a prononcet 
vite & tres- bas quelques mots q 
n'ai pu cntendre : mais bientòt c 
retombèe dans un accablement 
profond : Non, non, a-t-elle dit, 
n'eſt pas poſſible, . je ne le ui 
ne le dois pas... jamais il ne le ja 
Jai vu des larmes couler de ſes f 
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Ine 2 zjouté d'un ton douloureux: 
nne je me ſuis trompee! Jen mourrat! 
ju mourrai | le cruel ! J ingrat ! Tai 
xs la main, elle a ſerré la mienne, 
& puis elle ma redit ce qu'elle me r- 
pete ſans ceſſe: Adelaide Adelaide ! 
ah que tu es heureuſe! Sa Gouver- 
inte rentroit : Sophie m'a encore con- 
jt de ne lui rien dire. Cependant , 
| ven frere, il faudra que j'avertiſſe 


it Madame Munich , | c'ttoit le nom de 


i k Gouvernante de Sophie, ] parce que 
dns pour ma bonne amie: qu'en 
qenſez-yous ? —AdElaide, lui avez- 
uns dit que j'Erois ici? — Oui, mais 
& javois bien raiſon de vous ſoutenir 


ber qu elle ne vous aimoit plus; elle 


$ 12 dit elle-meme. — Sophie vous a 

... Oui, Monſieur; elle me la dit: 

„Ide ma charge de vous le dire. Hier 

unt ſouper, je lui racontois que vous 

Mex amen avec vous un jeune Mon- 
A2 


4 Une annee de la Vie 


fieur fort aimable : elle a demande fo 
nom, j'ai repondu : le Comte de ho- 
ſambert. Roſambert, a- t- elle ripld 
avec Etonnement, Roſambert ! eg 
celui qui a menè votre frere cher li 
Marguiſe de B***, Ce n'eſt pas u 
jeune homme honnete! votre free u 
fait ſon ami, il gdtera tout - d- fait votn 
frere !. . . . Adelaide , il commence if 
deranger , votre frere J.. . . Ah, 
bonne amie, je lui en ai fait des repto- 
ches; & je lui ai meme dit que tu ne 
Faimes plus. - Vous lui avex dit quejt 
ne Vaime plus? — Oui, ma bon 
amie ; mais il na pas voulu me croite, 
& il s' eſt mis à rice , & M. de Roſas 
bert a ri auſſi. , . Ces Meſfeurs ſeſoit 
mis @rire / m'a repliqus Sophie du 
ton faché. Votre frerea ri, & naps 
voulu vous croire ! Adtlaide , qua 
revient-il , votre frre? = Deman, 
ma bonne amig. == He bien, dir 
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wil ft vrai que j ai eu de l amitiè pour 
hi, mais que je n'en ai plus, plus du 
nutz & qu afin de en convaincre, Je 
x le verrai de ma vie. Elle m'a quittee, 
puis un moment après elle eſt reve- 
me me dire en riant : Oui, ma chere 
AdHaide , tu as raiſon ; je n'aime pas 
tn frre, je ne Paime pas. Ne manque 
pes de le lui dire demain. Elle rioit; & 
pendant je vous aſſure, Faublas, que 
tout de ſuite elle s eſt miſe a pleurer. 

Tandis qu'Adelaide me parloit, mon 
teut etoĩt penetre de douleur & de joie. 

Il faut, reprit ma ſœur, il faut que 
| vous faſſe part d'une ſingulière idee 
qu m'ttoit venue dans l'eſprit, je ne 
ks comment, je ne ſais pourquoi. En 
Wyant ma bonne amie rire & pleurer 
meme temps, je ne puis m'empecher 
Ecraindre qu'elle ne ſoit un peu folle: 
pendant il y a la- dedaus quelque 
Where que je ne penètre pas. Süre- 
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ment qftelqu'un lui donne du chagrin, 
mon frere, j'ai vraiment eu peut q 
ce ne füt vous. Pourquoi le hat 
a preſent ? me ſuis· je dit. Pourquꝭ x 
veut- elle plus le voir. Setoit-ce I 
qu'elle appelle ingrat & cruel ?.. V. 
ſentez bien, Faublas, qu'en 1 i 
chiſſant un peu, je me ſuis con wi 
que cette idèe n' toit pas raiſonnable. 
Mon frere un ingrat! un cruel! aliff; 
ne ſe peut pas, Et puis, quel mal a 
fait a ma bonne amie? quel mal 
roit-il pu lui faire? 

Adelaide! m'ecriai-je, ma A 
Adelaide! P 

Comment! vous pleurez ! me & p 
elle, ſeriez-yous fichte contre muff 
Je vous aſſure que j'ai pen(# tout & 
malgre moi, & que je ne vous af” 
pas dit pour vous offenſer, Jele ſa 
bien, ma chere ſœur, je le ſais baff 
c'clt la maladie de ta bonne amie g 
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fit pleurer. — Mon frere , pen- 
1) qu elle puiſſe devenir {erieu- 
enſeꝛ · vous que je doive avertir 
wavernante de Sophie? — Non, 
ride, non, ne Tavertis pas. Ta 
me amie a la fievre, comme tu dis 
m;& je connois un remede qui la 
wira, Adelaide, je vous apporterai 
main matin la recette Ecrite ſur un 
u de papier ſoĩgneulement ca- 
er; vous ne montrerez ce papier A 
donne: vous le donnerez a Sophie, 
nd Madame Munich ne ſera pas 
a elle; il eſt eſſentiel que Madame 
Nich ne voie pas ce papier. Vous 
„ ntendez bien? — Oui, oui, foyez 
eib nguille. Ah, que je vous aurai d' o- 
ons, fi vous gueriſſez ma bonne 
Mae! — Adelaide, dites a ma jolie 
e (x uline que je crois connoitre ſon mal, 
ja; je le partage, & que j eſpere lui 
e {a tranquillité. Lui direz- vous 
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bien cela, ma ſœur? — Ah, mot 
mot! vous connoiſſez ſon mal, vouk 
partagez , vous le guerirez ; mon frere, 
je lui dirai meme que vous avez pleur 
Mais ne manquez pas de venir demi; 
demain apportez la recette, & en ate 
dant ne negligez rien pour que ſon ſuc 
cès ſoit entier. Gardez- vous de ne you 
en rapporter qu'a vous ſeul, vous nm 
pas Medecin, mon frere ; courer as 
jourd'hui chez les plus celebres d eum 
eux, voyez, interrogez , conſulter. la 
maladie n'eſt pas ordinaire, jamais | 
n'en ai vu de ſemblable, & je tremble 
qu'elle ne devienne infiniment dange- 
reuſe: bon dieu, fi en voulant detruis 
le mal, vous alliez le rendre incurs 
ble J... Mon frère, il faut que la gueriſo 
ſoit radicale . Et prompte auſſi! bien, 
prompte! Haàtez - vous, hate · vous pou 
Sophie qui ſouffre, qui deperit, qui bi 
le ; pour moi qui ſuis fi malheureuſe & 
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not pon] @peine;z& tenez: pour vousmeme, mon 
vous off fire, car ma bonne amie , des qu'elle 
n frereÞ { portera bien, vous aimera ſans 
eutt bote autant qu'elle vous aimoit au- 
Rkerenu chez moi, je ne m'occupai 
Ive des diſcours d' Adelaide, que des 
tines de Sophie. Malheureuſement 
non pere donnoit a diner ce jour-la, 
Ifallut d'abord tenir table, & faire 
aſuite un maudit brelan, qui me re- 
int juſqu'a plus de minuit. Quel tour- 
nent, quand on aime bien, quand on 
ſe croit aime , quand on veut ecrire 
a fa maitreſle , quel tourment d' etre 
oblige de jouer toute la ſoirée, je 
te le ſouhaite pas a mon plus cruel 
anemi 

On devine que je dormis peu cette 
mit. Le lendemain je paſſai dans un 


ib petit cabinet pratiquè au fond de ma 


o Une annee de la Vie 


chambre a coucher; j avois 1a quelqug 
livres d'erude , dont mon commote 
Gouverneur ne m'cnnuyoit pas fol 
vent. Je me mis a mon ſecreraire, I- 
crivis une premiere lettre que je & 
chirai; j en fis une ſeconde pleine & 
ratures qu'il falloit bien corriger; x 
prie le lecteur de ne pas dite que jaw 
rois di recommencer encore la troiſem 
que voici: 
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I L eſt enfin venu ce moment tat 
„ ſouhaite, ou je puis librement you 
„ ouvrir mon cœur, ſolliciter de vo 
„ tendreſſe un aveu bien doux, & 
v peut - &tre aſſurer ainſi notre bonkeut 
>» commun. | | 

Ah, Sophie, Sophie, fi vous fi. 
9» viez ce que je prouvai le premig 
„ jour que je vous vis! Comme 1 
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0 we ſe troubla ! comme mon cœur 
as for Gr agits ! Mon amour n'a fait 
ire, 16 xaugmenter depuis: un feu devo- 
je & Nn circule aujourd hui dans mes vei- 
leine & N... Sophie, je n'exiſte plus que 
r; K Pu toi! 
e j au· 
diene Len etois la, quand Jaſmin entrant 
Iquement, m'annonga le Vicomte de 
mille. Le Vicomte de Florville! je 
e connois pas. Dites que je n'y ſuis 
. — Monſieur , il «eſt dans votre 
andre à coucher, — Comment! vous 
ileriez donc entrer toute la terre! 
+ Nonfeeur, il a force la porte. — Au dia- 
l, le Vicomte de Florville! 
Itemblant que cet inconnu ſi peu 
all ne vint juſques dans mon cabi- 
ir n, & que d'un œil prophane il ne 
m {court ce papier, dépoſitaire de mes 
lis ſecrets ſentimens, je me prècipitai 


t tant 
Vous 


delt 
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dans ma chambre à coucher, th ja 
de ſurpriſe & de joie m'tchayyF 
pretendu Vicomte, c'ttoit la 
de BX II] Mon premier mou 
fut de pouſſer Jaſmin dehors; | 
cond , de ver:ouiller la pot; 
troifieme , d'embraſler le charm 
valier; le quatrieme !.., Les e 
penerrans l'ondꝰ deja devine, | 
La Marquiſe toujours ttonn&F" 
ma vivacite, des qu'elle cut reps 
eſprits, me dit: Vous Etes un bien 
gulier jeune homme |! ne vous la 
vous jamais de prendre ainſi le Rom 
par la queue? il n'y a que vou WF 
le monde capable de commencer M 
raccommodement par ou il doit inf 
— He bien, Maman, prenez quils 
ait rien de fair, voyons, diſpute 
nous. — Oui, afin de nous raced 
moder encore. N'eſt-il pas vrai? pe 
libertin! — Ah, ma chere mama, 
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er. th Ji fas une idee que vous ne com- 
En d abord. Hier pourtant vous 
Me pas compris, ingrat que 

des! — Hier, je boudois en- 

— Et de quoi? sil vous plait, 

e ſoupgonner que vous fuſſiez 
cee ottomane? N'etoit-il pas eſ- 
x pour vous & pour moi de reti- 
e porte feuille des mains du Mar- 
Tout cela eſt vrai, Maman; 
ple depit!, . . ._— Le depit! vous 
bien du depit ! vous, pour qui j'oublie 


7M dyoirs. . toutes les bienſeances. . 


n méme de ma reputation ; & de 
(ton rEpondez vous a la lettre la 
Wtendre ? ¶ Elle tira la mienne de ſa 
.] Tenez, ingrat, reliſez-la vo- 
ke; reliſez - la de ſang-froid, fi 
uon pouvez. Quelle cruelle ironie 

A perfiflage amer ! Et cependant je 

R pardonne | & cependant je viens 
chercher! Je me conduis avec 


1 
——K[ñʒ . —— 


14 Une annee de la Vie 


autant de foibleſſe & d'imprude 
qu'un enfant de douze ans. 
blas ! Faublas ! il faut que le chy 
ſoit bien fort.. il faut... que 
m'ayez enſorcelte | —Petite Mama 
He bien ?—Grondez-moi fort, pe 
que nous nous racctom:noderons 
Comment! fripon, vous nav 
ſeulement pas que vous aver eum 
Vous ne me demandetez pas parda 
— Si fait J.. . oh que vous & 
belle l... oh, que je vous demg 
pardon 

Les gens qui ont de l'eſprit, & u 
ceux qui nen ont pas, de vinerant t 
core qu' ici la Marquiſe & moi, o 
nous raccommodames, 

On croit que nous allons recomm 
cer à nous quereller ; point du oi 
Voici inſtant des petites careſſes & & 
complimens tendres. 

Mon Dieu! Horville ! que vous 


— 
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kung ant dans ce joli neglige ! Que ce 
Tha Anglois vous va bien! - Mon 


, je [ai fait faire hier tout expres. 
* leſt, ſi je ne me ſuis pas trompee, 


Ek meme étoffe & de la meine cou- 
ur que ce charmant habit d Amazone 
inn lequel l amour, qui vouloit ma 
White, te fit paroitre a mes yeux pour 


5 k preiniere fois, Devenue Chevalier 
* & Mad. moiſelle Duportail, j ai ſenti 


Jil me convenoit de prendre ſes cou- 
ar Je le ſerrai dans mes bras J. Et 
mi deſormais l'eſclave du Vicomte de 
I pnille, je me plairai toujours à por- 
Fit es chaines. Maman, quelle douce 
J kprocice ! —Mon ami, l'amour eſt 
n enfant qui s'amuſe de ces meramor- 
i poſes. Il fit de Mademoiſelle Dupor- 

il une vierge folle; il fait de la Mar- 
J wiſe de BY** , un jeune homme im. 
I Fucent, Ah puiſſe le Vicomte de Flor- 

Wete paroitze auſſi aimable que Ma- 


16 Une annee de la vie 


demoiſelle Duportail me ſembla jole 
—Auſſi aimable ?. . .. bien davanayÞ} 
—Oh non, repondit - elle, en 
mirant avec complaiſance , en af | 
conſfiderant avec tendrefle : oh x 4 
Vous Ctes mieux, mon ami, 
grand, plus degage, II y a dans . 
air quelque choſe de hardi , de . 
tial... Oui, Maman, & ft q 
; el 
crois un grand phyſionomiſte, qui L 
choſe de plus nerveux. . Haul 1 
laiſſez-la M. le Marquis. .. Na 
ce pas aſſeʒ du mauvais tour que 1 
lui jouons ?.. Enſin, je ne ſuis f. 
venue ici pour m'occuper de lu. 
Oh ca, mon ami; dis- moi ſans fla 11 
terie comment tu me trouves ? - y 
plus que bien. Je n'aurois pas de pt 
à vous dire comment vous &tes miei. 
mais puiſqu'abſolument , homme . 
femme, il faut qu'on $ habille, My, 
dfic que d'unc manicre ou de La 
I 
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rave ſoit jamais auſſi jolie que 
voila bien le langage d'un 
ut! toujours enthouſiaſte, toujours 
i!. .. Mon cher Faublas, quelle 
e (era plus heureuſe que moi, 
w me vois toujours des memes 


. . —Oh, Maman, toute ma 
wy 


Ek tenois dans mes bras: elle m'e- 
Wha, pour aller prendre une épée 
elle appergut ſur un fauteuil. En 
Want le ceinturon, elle me dit: Jai 
jli cheval Anglois que je monte 

quefois, Nous touchons au Prin- 
N, jaime beaucoup a me prome- 
t acheyal dans les environs de Pa- 
L Voudrez-vous bien m'accompagner 
Wefois, Faublas ... Veux tu, 
ami, t'Egarer de temps en temps 
kes bois avec le Vicomte de Flor- 
&—Mais on nous verra. — Non, 
- aqui eſt ſouyent oblige d' aller à 
Tone III. B 
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Ja Cour. — He bien, Maman, qui 
jour ?— Laiſſez donc paroitre la we 4 
dure. 4 
En me parlant, elle avoit tit m 
Epee, & s'eſcrimant en face de mil 
en garde, Chevalier, me dit- elle. 
ne ſais pas ſi le Vicomte eſt redounif 
ble: mais ce que je ſais bien, af 
que ce n'eſt pas la; ce n'eſt pas all 
que je dois me battre avec la 
quiſe. Oſe-t-elle accepter une autte i 
pece de combat? [ Elle vola dans mt 
bras. ] Ah Faublas , me dit-elle 
riant; Ah Sil n'y en avoit jamais 
plus meurtriers !... - Maman, ce 
ſeroit plus parmi les hommes qu 
chercheroit des heros. 
Je venois de mettre la Marquiſe 0 
d tat de me battre, & bien men pi 
Ma belle maitreſſe me donna ene 
deux heures, que nous employa 
paſſablement bien. Si je n ci 
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cceur, me dit - elle enfin, je reſ- 

1 us ici toute la journée; mais voici 
Fre 3 laquelle je dois rejoindre Juſ- 
dans un endtoit & mes gens dans 
ure, Nous nous dimes adieu, je 
odiſts poliment le Vicomte de 
* mille. Deja ſortis de mon apparte- 
N, nous allions deſcendre l'eſca- 

, lorſqu'a travers les rampes je 
duni, dans le veſtibule, Roſambert 


Þblarquiſe : rentrons promptement, 
Felle, je vais me cacher dans 
Ne coin de votre appartement, 
Ins le renverrez vite. A ces mots, 
{= ne donner le temps de la reflexion, 
* tentta, traverſa ma chambre a 

mcher comme une folle, & ſe jetta 
l 8 mon cabinet. 

lolambert entra: bon jour, mon 
, u, comment ſe porte Adelaide? 


e diſpoloit à monter. Yen avertis 


| 
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Comment ſe porte la jolie Coufine 
—Chut ! chut! ne parlez pas de 
mon pereeſt la. Ou ? — Dans cec 
net, — Dans ce cabinet! votre p 
— Oui, — Et que fait-il a? = 
examine mes livres. — Comment, 
livres? ... Mais non, il n'eſt pas & 
ce cabinet; car tenez , le voila quit 
tre. . II y a de la Marquiſe dans t 
cect! , . . . Et pourquoi ne pa 
dire tout bonnement que vous eres! 
affaire. Adieu, Faublas ; a demait 
paſſa devant mon pere, & le 
Monſieur , vous avez quelque chal 
dire à Monſieur votre fils, je vous la 
Cependant le Baron me regats 
dun air ſevere, & ſe promenot 
grands pas, Impatient de ſavoir ce 
m' annongoit cet abord ſiniſtre, je 
demandai reſpectueuſement pourqu 
m' avoit fait 'honneur de montet c 
moi. — vous le ſaurez tout-A -I her 


Jon 
Mu 


Jon 
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oute lnßeur. Un domeſtique parut : va- 
de cel il venii ? cria le Baron, — Le voila, 
a ilonficar 3 & mon cher Gouverneur 
ere cara. 
le Baron lui dit: Monſieur , ne 
nt, ¶ wos ai-je pas charge de la conduite & 
as aff leducation de mon fils? Oui, ſans 
qui a be.... — He bien, Monſieur, 
ns ue eſt trEs-negligee , & autre très- 
pas aff mauvaiſe. — Monſieur, ce n'eſt pas ma 
"res ſaute ; M. votre fils n'aime pas I'erude.... 
ain F Ceſt-la le moindre mal, interrompit 
ſau k Baron : mais comment ne ſuis-je 
ae pes inſtruit de ce qui ſe paſſe chez 
la no! : Ponrquoi ne m'avertiſſez- vous 
n des dé ſordres de mon fils? — Mon- 
wi teur, quant a ce qui ſe paſſe chez 
eq. us, je nc puis rEpondre que de ce 
ey que je vois ; au-dehors je ne puis re- 
pondre de rien. M. votre fils, quand 
1 fort , ſouffre rarement que je Vac- 
campagne; &.. . [ un regard que je 
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jettai ſur M. Perſon , Vavertit qu'il« , 
avoit aſſez dit, ] Le Baron reprit : Me 1 
ſieur, je mai qu un mot à vous dite. 
ce jeune homme ſe conduit toujow 1 
auſh mal, je me verrai force de lf . 
choiſir un autre Inſtituteur, Laiſf F. 
nous, je vous prie. | 

Lorſque M. Perſon fut ſorti, le B 
ron prit un fauteuil, & me fit ſigne & 0 
m'afſeoir. — Pardon, mon pere ; maſf, 
Jai affaire. — Je le ſais , Monſiear; 
& c'eſt preciſement pour que cette i 
faire ne $'acheve pas, que je view 
vous parler. — Mon pere . . . encore uit : 
fois pardon : mais il faut que je ſorte.., 1 
— Non, Monſicur ; vous reſterez : a f 
ſeyez - vous, Il fallut bien s aſſeoit, , 
j'erois ſur les Epines ; le Baron com , 
menca : 

Se peut-il que Faublas ait de ſang f 
froid mèditè des horreurs ? Se peuri « 
qu'il veuille abuſer la fimple innocet JF | 
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k preparer des piéges a la vertu? 
oi! mon pere ! — Oui, vous. Je 
Lau Couvent , je ſais tout. 
non fils, encore trop jeune pour 
wir, que plus une conquere eſt ai- 
+, moins elle eſt flatteuſe; qu'il faut 
qarder de confondre une intrigue 
Pune paſſion 3 que amour du plai- 
r fut jamais de l'amour... — Mon 
1 e, daignez parler moins haut, — Si 
leur; k 
In fils, trop enivre de ce qu'on ne 
Yi appeller qu'une bonne fortune. 
» Plus bas, je vous en ſupplie. 
= Trop charms de la deconverte 
In ſens nouveau & de la poſſeſſion 
Ine femme qui n'eſt pas ſans attraits; 
I inon fils dans les bras de la Marquiſe 
E 5 .. — C'en eſt trop! de 
„ge, mon père. . . — avoit onblie 
N lapere, ſon ètat, ſes devoirs, je lau- 
I plaint: mais je Vaurois excuſé, je 
liaurois donné les conſeils d'un ami, 
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je lui aurois dit: BY la Marquiſe, b. 
— Mon pere, fi vous ſaviez. Bur 
— Plus la {hes eſt belle, & ne. 
elle eſt dangereuſe. Examine avec iſh, a 
la conduite de certe femme dontn 
Epris. Au premier coup-d'ceil ta iin 
la decide: elle te prend en une ſoit! 
— Je vous conjure de menager..,. 
— Pour ſatisfaire {a folle paſſion, x 
expoſe {a vie & la tienne. Qu elle 
etre vive, ardente, emportee celle, 
— Mon Dieu! — Celle qui 
a la ſoif du plaiſir ſon repos , ſon he 
neur, Teſtime publique l.. — 
mon pere |! Ah, Monſieur! —Je len 
ptte , mon ami; plus la Marquiſe dy, 
belle, plus elle eſt dangereuſe: i 
croiras dans ſes bras que la nature 4 
des reſſources inCpuiſables.. . 
Deſole de ne pouvoir m'expliquet, 
bien convaincu que le Baron ne ſe ta 
roit pas, je me determinai à attendre 
patiemmem 
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bj 
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lurnment la fin de cette remontran- 
ile. I, que dans une autre occaſion, je 
Jnwis peut etre pas trouve trop lon- 
ne, Le coude gauche pole (ur le bras 
& non fauteuil , je mordois ma main 
E pit; & mon pied droit toujours 
a mouyement battoit la meſure ſur le 
guet. Mon pere cependant conti- 
Ini: 
n Tul'enerveras , la nature, au mo- 
Irn de la puberté, dans cet age cri- 
e, ou travaillant au developpe- 
tent des organes, elle a beſoin de tou- 
ts [es forces pour achever ſon ouvrage. 
Ye as bien que l'excès des plaiſirs 
poduira la ſatiété : mais le dégoũt 
ſeadra trop tard peut- Etre; mais deja 
lpleureras ta ſante detruite, ta me- 
mite perdue, ton imagination fletrie, 
vues tes facultes altér es. Infortune ! 
a kexiendras à la fleur de ton 3ge la 
ie des noirs chagrins , des infirmites 
Tome 111, C 


- Als peu touché de mes repreſenrati 
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repouſſantes, & dans les horreurs Tum 
vicillefle préẽmaturèe, tu gemiras q ta 
oblige de ſupporter Je fardean de hill 
Wh O mon ami, redoute e 
malheurs plus communs qu'on ne pet 
ſe: jouis du preſent , mais ſonge à 
venir. Uſe de ta jeuneſſe ; mais gatt 
des confolationspour Fage mir, 

Cependant, ajouta le Baron, mt 


paternelles, auroit donné en mee 
tant mille ſignes d'impatience; il fe 
roit dandine ſur fon fauteuil, il ms 
roit intertompu cent fois, je n 
pas cu Vair de m'en appercevolr, | 
effrays de ſes dangers, que fenfibki 
mes injures , j aurois continue 
quillement , je lui aurois dit: la 
quiſe de BX. 

On congoit ce que je ſouffrois c 1 
un quart d'heure. Je ne pus contelliſ 
davantage mon impatience lony-tels 
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dune lerentrce: HE ! mon pere , m'ecriat 
demi nauriez- vous pas pu lui dire tout 
de H un autre jour? Le Baron ëtoit na- 
te calfucllement violent, il ſe leva furieux. 
Mama effet d'un premizr tranſ- 
e alan, je me ſauvai dans le cabinet dont 
gulf woſſai la porte fur moi. 
ſy trouvai la Marquiſe dans une 
ion bien pénible. Les bras ap- 
h ſur le devant de mon ſecreraire , 
enoit avec ſes mains ſes orcilles 
dees, & liſoit, en ſanglotant, un 
er poſe devant elle. Je mappro- 
de ma belle maitreſle : Oh, Ma- 
combien je ſuis deſole!... La 
uiſe me regarda d'un air égaré; 
d enfant ! quelles fautes tu mi as fait 
RI... —Parlez donc plus bas. 
us quel chatiment. jen regois! 
e grace, parlez plus bas. — Ton 
nene. . ton indigne père l. . . il ofc... 
tem . Mon amie „ vous allez vous 
C3 
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perdre! — Mais tu es cent fois] 
cruel que lui. Tiens. Regarde cet cc 
funeſte ... Vois ces caraQeres pe 
des.. . . . Mes pleurs les ont effad 
( Elle me montroit la lettre comment 
pour Sophie) 

Faublas, cria le Baron, ouvres 
porte. Vous n'etes pas ſeul dans ce 
binet ? — Pardennez-moi , mon pe 
— Jentends quelqu'un vous pa 
Ouvrez cette porte. — Mon pete, 
ne le puis. Je le veux : ne me li 
Pas appeller mes gens. —La Mar 
ſe leva bruſquement : Faublas , d 
Jui que vous ètes avec un de yos 
qui demande la permiſſion de { 
— De ſortir! Oh oui, reprit- elle 
d ſeſpoir, quelque honte qu'il y & 
ſortir, il y en aura moins qu à rd 
— Mon pere, je ſuis avec un de 
amis qui demaude la liberté de lol, 
Avec un de vos amis Oui, hy | 


1 
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- HE ! que ne me difiez-vous plu- 
.quil y avoit quelqu'un dans ce ca- 
kt! Ouvrez, ouvrez; ne craignez 
TW: je ſuis tranquille. Votre ami peut 


IS? 
et 6 


enac 


(aduiſez-moi , me dit la Marqui-' 
Ele ſe couvrit le viſage avec ſes 
ws: j ouvris la porte, nous entra- 
$dans la chambre à coucher ; nous 
Ims gagner la porte oppoſce qui 
luiſoir Al eſcalier. Mon pere , Eron- 
Fs precautions que Vinconnu pre- 
tpour ſe cacher, ſe jetta ſur notre 
we; il dit a ma malhcureuſe amie: 
leur, je ne vous demande pas qui 
tes; mais vous Permettrez au 
Ws que j aie l honneur de vous voir. 
lon pere, je vous conjure pour mon 
le ne pasexiger ... Que fignifie 
ce myſtere ? inter rompit le 
an. Quel eſt donc ce jeune homme 
tk cache chez vous, & qui craint 
G3 


J 


non. Monſieur ne ſortira pas qu 


na enfin la verite : Quoi ! Secriat 
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qu on ne le voie en face? Je pri 
ſavoir a l'inſtant .... Mon pete, 
vous le dirai ; je vous donne ma p 
d' honneur que je vous le dirai.—N 


ne ſache .. La Marquiſe ſe jettad 
un fauteuil, le viſage toujours co 
de ſes mains: Monſieur, vous aye 
droits fur un fils; mais ſur moi I 
le croyois pas. Le Baron entendan® 
ſon clair d'une voix feminine ſoup! 


il ſe pourroit !. . , Oh que je ſuis 
che l. . que j'ai de regrets! ...C 
d'excuſes.... . Mon fils, vous dt 
ſentir que votre père, jaloux de 
rendre à vos devoirs , s' eſt permi 
le compte de Madame la Marquil 
B*##, des expreſſions trop fortes 
le Baron de Faublas deſavoue.. . 
fils, reconduiſez votre ami. 
- La Marquiſe, des que nous un 


— =. x” = - = 
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T 
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as beſcalier, donna un libre cours à 
pere Ie lumes. Que je ſuis cruellement 
1 panne de mon imprudence! diſoit-elle. 
i roulus haſarder quelques mots de 
Jabolation.—Laiſſez · moi! laifſez-moi l 
lere barbare pere eſt moins barbare 


vous | 


uni qu on allar promptement cher- 
&er un fiacre, & en attendant qu'il 
wirit, je fis entrer la Marquiſe dans 
Poe du Suifle, Il n'y avoit qu'un 
plant que nous y tions, lorſqu'un 
ane preſenta {a figure par le va- 

e (1) cntrouvert , & demanda ſi 
Avon Etoir chez lui. La Marquiſe ſe 
ada le viſage dans (es mains; je me 
fl devant elle pour la couvrir de 


es 111 — 


MY (1) Vagiſlas, Ceſt le nom qu'on donne à 


lune que les portiers ouytent & ferment 
once. 
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Nous tions dans le veſtibule. Tor- 
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mon corps: mais tout cela ne put ſe fair 


aſſez promptement. M. Duportail ( ca 
c toit lui) eut le tems de jetter un cou a 


d'c1] ſur la Marquiſe, Monſieut le ha 


ron eſt chez moi; ſi vous voulez prend 
la peine d'y monter , je vous rejoinsffan 
dans un moment. Oui! oui ! me re pon 


M. Duportail , en ſouriant. 


On vint nous dire que la vous 
Etoit a la porte. La Marquiſe month 
promptement; je youlus m'y placer wha 


moment aupres d'elle : Non, non, Mow 
fieur, je ne le ſouffrirai pas. La dow 
leur dont je voyois ſon cœur ſerr pal 
dans le mien. Je laiſſai tomber que 
ques larmes ſur une de ſes mains qu 
7 avois ſaiſie, & qu elle ne retiroit pa: 
Ah, vous vous croyez aupres de So- 


phie! Je voulus encore entrer dans 


le caroſſe, elle retira ſa main, & me 
repouſſa: Monſieur , fi , malgre les di 
cours de votre pere, il vous reſte er- 


—  _ 
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ſe fair quelque eſtime, quelque conſidé- 
al (cen pour moi, je vous prie de deſ- 
n com ade & de me: laifſer, — Helas ! ne 
tc he reverrai-je donc plus? — Elle ne, 
rendeffix npondit pas; mais ſes larmes re- 
rejomlkamencerent a couler avec plus d' a- 
pondiſadance: Ma chere maman, quand 
uri - je vous revoir? Dans quel 
oitu n me permettrez vous? . . Ingrat! 
mont eius trop süre que vous ne m'aimez 
er whe; mais vous devez me plaindre au 
Moy ins. . Laiſſez-moi. . . Remontez 
dow ie vous; le Baron vous y attend. 
paltFlle dit au cocher de la conduire chez 
Jud ame * Marchande de modes, 
dee ne##+, 11 fallut bien me decider a la 
pa: nner. | 
je retrouvai dans Veſcalicr M. Du- 
am nil qui m' y attendoit: Mon ami, fi 
me Ft ſus auſſi bon phy ſionomiſte que le 
40 laquis de B***, ce ſi joli gar gon 
e yous quittez, c'eſt {a belle moi: 
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tit . . Mais qu'avez-vous donc: ve 
pleurez!—Je ne ſais ou M. Perſon Hus 
toit fourre , nous le vimes tout · a- cuil 
derriere nous; il me dit d'un ton fu 
fiſant: Je ſavois bien, Monſieur, len 
tout cela finiroit mal; vous ne n 
aucun cas de mes avis, — Vos ae n 
Monſieur , faires-m'en grace. . .. ſan 
vẽritẽ, c eſt preciſement le Maitre xt 
cole de la Fontaine; je me noie, MN 
x me ſermone! Mais qu eſt-ce douffq: 
que tout cela? reprit M. Dupomſ e 
— Montez, montez chez moi, I. 
allez le ſavoir; mon père m'a fait u y 
ſcene ! x 

En entrant, M. Duportail demanal 
au Baron ce qu'il y avoit, Ce qu il ia 
repondit mon pere. Je Vinterromps:J 1 
Ce qu'il y a, M. Duportail, ce qui 
a!.... Tenez, Madame de B&**emitY 1 
dans ce cabinet: mon pre entre ici, I} 


s aſſicd la, il me fait des reptẽſentauai 
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e: voter doute très- juſtes, tres-paternelles 
lon s la Marquiſe entendoit tout, & 
-c pere la traitoit. . . . . Ah, vous 
on fu avez pas d'idte l moi, de peur de 
ar, qu enpromettre une femme... honnète. . 
e fa honnete, quoi qu'on en puiſſe dire; 
sauf a oſois m'expliquer : mais mon pere 
mnoit le profond reſpect que je lui 
re A xe; jamais je ne m' en ſuis Ecarts. . 
ie, Mx bien ! il eſt tẽ moin que je ſouffte, 
du ee je mimpatiente , que je lui man- 
e... Monſieur, il ne (ent pas qu'il 
ja li-deſſous quelque choſe qui n'eſt 
It WF 9s naturel | i] continue toujours ! II 

eveut rien deviner ! Jeune homme, 
Zang gu le Baron, votre excuſe eſt 
H vos pleurs; je vous pardonne les 
p: xproches que vous oſez me faire, a 
M anſe de la douleur dont vous paroiſſez 
ol pteſſẽ; mais plus vous ſemblez aimer 
„1 WMarquiſe... — Mon pere., . — Mon- 
Ju! Madame de BY** n'elt plus la. 


q 
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Pourquoi donc m' interrompez- vous? 


Plus vous ſemblez aimer la Marquiſe, 
& plus je ſuis mècontent de vous. $i 
votre cœur eſt preoccupe de cette pa- 
fon, c eſt donc avec froideur que vou 
avez mèdité la perte d'une fille vet- 
tueuſe, d'une enfant reſpectable, & 
Sophie! Vous n'etes donc qu'un vil (6 
ducteur! — Mon pere, entre Sophie x 
moi il n'y a d' autre ſẽdu eur que I'# 
mour. — Vous n'aimez donc pas la 
Marquiſe? — Mon pere, . — Monſicu, 
que vous ſoyez, ou que vous ne ſoyet 
pas veritablement attaché a Madame 
de BX **, vous concevez que je men 
ſoucie peu; mais ce qui m'importe, 
c'eſt que mon fils ne ſoit pas indigne 
de moi. Ah, Baron! interrompit M. 
Duportail. — Je ne dis rien de troy 
fort, mon ami. Apprenez des choles 
qui vont vous ttonner, Ce matin je 
vais au Couvent: je trouve Adelaide 
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Jas les larmes. Ma fille, ma chere 
fl, dont vous connoiſſez Vaimable 
adeur , m'apprend que ſa bonne 
nie eſt malade , & que ſon frere tarde 
ind apporter ['infaillible remede qu'il 
zpromis pour Sophie. Je la preſſe de 
japliquer : elle me rend le compte le 


jks exact des ſymptomes & des effets 


k cette maladie, que vous devinez , 
we Monſieur connoit , qu'il a cauſce, 
ail ſe plait a nourrir , qu'il voudroit 
wementer, Monſieur abuſe de quel- 
gesdons naturels, pour {Eduire une en- 
kat trop ſenſible z il prend ſur ſon eſ- 
pit un empire abſolu , il prepare par 
torts (on deshonneur. — Son deshon- 
zur! le deshonneur de Sophie? — Oui! 
rune inſenſẽ; je connois les paſſions. 
Mon pere, fi vous les connoiſſez, 
wis lavez que vous dEchirez mon 
cut — Mon fils, moderez cette im- 


Neuoſite qui moffenſe... . Oui > E 
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connois les paſſions ;- oui, cette enfa 
que vous reſpectez aujourdhui, 

main peut- etre vous la déshonoreter 
fi elle a la foibleſſe d'y confentir.,, 
(I sadreſſa a M. Duportail.) La n 
cette que Monſieur deſtine à ſaj 

Couſine (era renfermée dans un pant 
ſoigneuſement cachet6, qu'il ne faut 

que Madame Munich voie. . Youſſ 
comprenez, mon ami? .. Ainſi tout cl 
pret; la correſpondance va Sentamer 
Sophie, la pauvre Sophie, déja ſedus 
par les yeux, va etre bientor paris 
cœur. Elle fut trompte par une bell 
figure , ſigne ordinaire d'une belle am 
elle va l'etre par les charmes non moi 
perfides d'une i ence appretce : & 
va, dans des lettres Ecudices, affe 
avec elle le langage du ſentiment: % 
phie attaqude de tous les cords à la tow, 


tombera ſans defenſe dans les pia 


qu on lui aura tendus.., . Et cependant 
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ſaucteur n a pas dix - ſept ausl. 
i un age encore ſi tendte il mon- 
{ja les goüts funeſtes, il deploie 
wieux talens de ces hommes auſſi 
que depraves , qui ne craignant 
& porter dans les familles la diſ- 
& la de ſolation, fe font un bat. 
pailir d eutendre les gẽmiſſemens 
beauté malheureuſe, contem- 
en Sapplaudiſſant , Vopprobre 
Fs anxieres de innocence avilie, 
ice qu'auront produit les dons na- 
$ que je me plaiſois 4 voir en lui, 
jEtois peut - etre fier en ſecret; 
Ficomment ſe r6aliſcront les grandes 
* ces que j avois congues !— Mon 
, croyez que j adore Sophie 
E lron, ſans m tcouter, s adteſ- 
toujours à M. Duportail, ) Et 
us par quelles mains Monſieur 
faire paſler ſes lettres corrup- 
Wn? Savez-vous à qui il confic I hon- 
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nete emploi de ſervir ſes deteſtal 
projets ?.. . A la vertu la plus pure 
la plus confiante , a Vinnocente A 
laide, à ma chere fille, à ſa ſelf 
Mon pere, ne me condamnez 
ſans m' entendre. Vous doutez de 
ſentimens pour Sophie? He bien , WF 
gnez nous unir. Donnez-la moi 
Epouſe, — Et vous diſpoſez ainſi de 
phie & de vous! Les parens de 
moiſelle de Pontis vous connoille 
ils? ſont · ils connus de vous? 
vous ſi cet hymen leur convient? 
vez - vous sil me convient a milf 
Croyez- vous que je veuille vous 1 
rier , a votre age? A peine ſorti de it 
fance , vous pretender a I'honneurd 
tre pere de famille! — Oui; & jel 
qu'il vous ſeroit auſſi aiſe de conſa 
a mon mariage , qu'il m'eſt impol 
de renoncer a mon amour pour Sg 
'— Monſieur , vous y renoncerez pou 7 


| 
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je vous defends d' aller au Cou- 
ſans moi , ou ſans mon expreſle 
; ion; & je vous declare que, fi 
e changez pas de conduite, une 
ſon de force me rèpondra de vous. 
, f au lieu de marier les jeunes 
$qui s aiment, on les renfermoit; 
pere, je ne ſerois pas au monde, 
ws ſeriez en priſon. 

I baron n'entendit pas ma reEponſe , 
Mkcionic de ne pas l'entendre. Il ſor- 
e tetins M. Duportail qui ſe diſ- 


metre mẽdiateur entre mon pere & 
,& d engager ſut- tout le Baron à 
ver Vordre cruel, qui mi interdi- 
tles viſites au Couvent. Il m'obſerva 
les precautions dont mon pere 
ik ttoient aſſez raiſonnables, —Rai- 
Fables! yoila comme parlent tou- 
m les gens indifferens ! Leur grand 
Tome III. D 


Ita le ſuivre, Je le priai de vouloir 
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mot, c'eſt la raiſon! Monſieur , qu 
vous adoriez Lodoiska , quand ['injuſ 
Pulauski vous priva du bonheur del 
voir, vous ne trouvates pas (es g 
cautions raiſonnables. — Mais, 1 
jeune ami, remarquez donc la di 
rence....,-Ill n'y en a aucune, M 
ſeur, il n'y en a pas. En France cot 
en Pologne, un amant digne 
ce nom, ne voit , ne connoit, ne tt 
pire que ce qu'il aime; le plus? 
malheur qu'il imagine, c'eſt celui di 
tre {epare de l'objet adore, Les &, 
cautions de mon pre vous paroiſaf R 
rarfonnables ; moi je les trouve 
je ferai tout ce que je pourtai pour 
rendre inutiles. Sophie apptendra f 
amour : elle Tapprendra malgre n 
pere ; elle en fera bien aiſe: & 1 
gre lui, malgre vous , malgre toute 
terre, nous finirons par nous man 
Monſieur , je vous le declare , & 1 
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June le dire au Baron, Je men fe- 
u ien, mon ami; je ne veux pas ai- 
Ir votre pere , je ne veux pas vous 
Frizgriner, Dans ce moment-c1 vous 


life iſe faire des reflexions ſages, & des 
la main ſans doute vous ſerez plus rai- 
hanable. — Raiſonnable ! oui, rai- 
bnnable ! je m'y attendois bien. 
Reſts ſeul, je ne ſongeai qu'aut 
prafſacyens d'Eluder la defenſe du Baron, 
Mau de la rendre vaine, Cenſeur auſte- 
e, qui me blamez de mon indocilité, 
ien | ous plains. Si de vos maitreſſes la 
elle ſemiere, ou la plus cherie , ne vous fit 
ar mais faire de fautes ; ah c'eſt que 
ous n'avez jamais beaucoup aime, 
no} En y ſongeant miirement, je vis que 
n fituation , quelque penible qu'elle 
l Gt me parotrre , n'troit pas déſeſpẽ · 
wy it, Rofambert , compatiſſant aux pei- 


D 2 


nei la tète un peu exaltée, je vous 
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nes de ſon ami, m'aideroit ſans doute; I 
Jaſmin m'eto!t entièrement devout: & 
je croyois connoitre afſez mon pet; 
Gouverneur, pour etre Sur qu'avec d In 
Tor , je ferois de lui tout ce que je, 
voudrois. M. Duportail paroiſſoit yowſh, 
loir reſter neutre, je n'aurois que ma 
pere a combattre. Mon pere , occupt 
de ſon intrigue avec cette belle demo; 
{elle de Opera, ſortoit tous les ſoin; 
il ne pouvoit donc pas me veillet d 
très-près. Voila les reflexions ſages que 
je faiſois; ce n'toit pas celles que 
M. Duportail m'avoit conſeillées: mas fi- 
je ne le trahiſſois pas, je Favois pi 
venu. | 
Cependant il ne falloit pas dans le 
premiers jours heurter le Baron &F' 
front, je devois prudemment m inter- 
dire, pendant quelque temps, les vilites n 
au Couveat : mais comment faire pal t 
fer une lettre à Sophie? Cette let Pk 
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oute; i f preſſee, ſi neceſlaire ! Qui la 
: Kit 4 ma jolie Couſine? Je ne 
petiſſ aucun expédient pour me tirer 
ec den embarras. Parmi les reſſources 
ue eB: m'ttois mEnagees , je n'avois pas 
vou u celles qui me reſtoient dans I'a- 
monde 7Adelaide. 

cupe re vieille femme m'apporte un Bil- 
mor e fouvre: il eſt ſigne DE FAUBLAS? 
ours ma chere ſœur ! Je baiſe Vecri- 
r&S x je lis: 


que le crains bien d avoir commis tout- 
nas i · heute une indiſcretion , mon 
pre tue: j ai appris a mon pere que 
os m'ayiez promis un remede qui 
Mricoit ma bonne amie, il s' eſt fa - 
*: il a dit que c toit du poiſon que 
N prepariez pour Sophie Du 
vlog l... Mon frere, en vérité, 
Nai pas cru, quoique ce füt le 


xe hn qui Taſsärät. 
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» J'ai conte tout cela à ma by 
„ amie , qui attendoit impatiemn 
„ recette en queſtion, Adelaide, 
> t-elle dit, vous avez eu tort d'engilppe! 
>» ler au Baron... Ce remede de 
„ tre frere n'eſt peur-erre pas bien 
„ mais enfin nous aurions vu ce 
„ c'eſt. Au reſte, mon frere, ſoffian 
>» tranquille : elle ne croit pas plus 
o moi, que vous aiez voulu Iempoilgt « 
„ ner. | 12 

» Comme j'ai vu qu elle mom 
„ d' envie d'avoir la recette, je lu 
» conſeill de vous l envoyer demand 
„Elle m'a encore repete ces mot n 
>» me chagrinent : Adelaide! Adeli 
o ah que tu es heureuſe ! 

» Cependant je ſuis süre qu ele 
= roit bien aiſe d'avoir la receitte, ! 
„ voyez - la moi tout de ſune, 
>» frere , je la lui remettrai: & je 


d 
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le 
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» aſſure que je ne parlerai de n. 


» perſonne. 
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bonnez trois liv. a la femme por- 
du billet: elle m'a dit qu'elle ne 
n jamais, quand on lui donnoit 
petit cu. Votre ſœur, &c, 


le de ADELAIDE DE FAUBLAS. 


. . Tachez de me vevrir voir. 


Wranſporte de joie, je vais a Ia 
plus le: Madame, voila fix francs , 
poilee que je vais vous charger d'une 
uſe, que je vous prie d'attendre. 

krentre dans mon cabinet, je me 
i mon (ecreraire : la Lettre com- 
te pour Sophie eſt devant moi, 
avis encore mouillee de larmes.. . 
8! ces pleurs, c'eſt la Marquiſe 
s a verſes! quels diſcours elle a 
adus! Quelle lettre elle a lue l. 
Vicomte de Flor ville]! que de 
i — pere & moi nous t avons 
En §me diſant cela, je baiſe 
ier wir, ar lequel la Marquiſe a tant 
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gemi: & le ſentiment que j ttt 
alors, Sil eſt moins vif que Lamon 
eſt cependant plus tendre que la pi 

Te reviens a moi, je ſonge aSopli 
Ce papier detrempe en pluſieurs e 
droits n'eſt pas preſentable , il faut: 
commencer la lettre trois fois 6crite,, 
He ! pourquoi donc recommencer} 
nom, au ſeul nom de ma jolie Coul 
je ſæns déja mes paupieres s'humef{jh 
je vais ſangloter en lui Ecrivant ! Soph 
ſaura- t elle que deux perſonnes 
pleure ſur le meme papier? Moi-· n 
pourrai- je, entre ces larmes confondi 
diſtinguer celles qui ſeront venues a 
Marquiſe de B**# & celles qui nu: 
ront appartenu?..... Ces reflex 
me determinent z je ne recommend 
pas , je continue : 

„ .Sophie , je n'exiſte plus qu 
> par toi! Et cependant tu te plas | 


* 


a 


0 
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epromÞ# gemis! tu mi accuſes d'ingratitude 


amount de cruaute ! Tu crois, tu peux 
la pi aire qu'il exiſte au monde une fem 
Sophie, une ſeule femme comparable à 
urs ala une femme qu on puiſſe aimer , 
faut n und on connoit Sophie! 

rite, O ma jolie Couſine, avec quel 
cer? (ralport j'ai regu la nouvelle de vo- 
tendreſſe pour moi ! Mais quelle 
leur j'ai reſſentie, en apprenant 
u noir chagrin conſumoit vos 
nes ufer juurs, alreroit vos charmes 
|-menuiſans, menagoit votre vie 
onduei@ntre vie |, . . . Ah Sophie, fi Fau- 
es Gifs vous perdoit, il vous ſuivroit 
i MWPatombeau ! 

el ſur, qui m'a dévoilé, ſans 
wuloir , les plus ſecrets ſentimens 
& yotre ame, ma ſœur m'a annon- 
Nee votre part une éternelle ſépa- 
Won, ., Elle m'a dit que vous ne 
Ereverriez de la vie. . . M2 
lome III. FE 
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» Sophie! s'il toit vrai; elle ne du 
v roit pas long: tems cette vie qu u 
„ de viendroit inſupportable; x wſ" 
„ meme! vous mème l.... Mais 
„ vrons nous a des idées plus dou 
„ un avenir plus heureux nous at 
» Qu'il me ſoit permis d'eſperer 
ma jolie Couline ſera bientor n 
„ Epoule; & que tous deux rm 


„ nous ne ceſſerons jamais d tre an 1 
„Je ſuis avec autant de reſpect b 
„ d'amour, votre jeune Coulm, | 2 
„Chevalier DE FAUBLAS. . q 

Cette Lettre cachetée, il en lay, 
faire une autre, 7 


„ Que vous avez bien fait de m c 
„ ma chère Adelaide ! Je ſuis priv 
„ bonheur de vous voir: le Bares 
» dé fend de ſortir; le Baron mai 
„ une ſcène l.. . II ne falloit pa 
v parler de Sophie. 
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dn} » kemetrez promptement a ma jolie 
»Coufio le Billet que je lui adreſſe, 
que je joins au vorre 3 ne le lui re- 
»mettez que quand elle ſera ſeule, & 
z(ur-tout ne parlez de cela a qui que 
Je ſoit. Adieu, ma cher ſœur, &c. 


nl le mis ces deux billets ſous une me 
r caveloppe, & je confiai le tour à la 
e Acretion de la vieille. 

Des le meme ſoir, je voulus travail- 
Fa former la grande confederation 
a j avois mEdicee, Mon pere venoit 
& ſortir : je demandai M. Perſon; il 
dar als promener auſſi. I! ne rentra 
un peu tard, & vint a moi d'un air 
Afomphant : Monſieur, vous avez en- 
kad. ce matin M. votre pere : il m'a 
mis ſur vous un abſolu pouvoir. 
g= Monſieur Perſon, vous m' en voyez 
mi. Je luis en effet trop heureux da- 
ut un Gouverneur tel que vous; un 

E 2 


peut · ètre auſſi raiſonnable qu un hot 


chant que lui-meme il Eprouve. = lilly, 


— — — —— rr Ins oo. 
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Gouverneur complaiſant , honntte, is 4 
dulgent ſur- tout — Monſieur, j 
ſavois bien qu'un jour vous me rendri 
juſtice. Un Gouverneur plein de pc 
teſſe & d'amenite. . . .— Vous mef 
tez, Monſieur. — Un Gouverneur 
ſent bien qu'un enfant de ſeize ans 


me de trente-cinq . ... AſſuremeJ}.. 
— Un Gouverneur qui connoit le c 
humain. . Cela eſt vrai. — Et q; 
excuſe dans ſon éleve un dour pally. 


ne comprends pas trop. . .— Aſeyaſ 
vous, Monſieur Perſon : nous avow, 
traiter enſemble une matidre fort deli 
te, qui merite toute votre attentiot 
Parmi tant de qualites qui brillen 4 
vous, & dont j'aurois pu faire une t 
meration plus longue, fi je na vois cru 
de bleſſer votre modeſtie; parmi Wn; 
de qualites, il faut vous le dite fn 
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i genent, Monſicur Perſon, j ai cr um ap- 
; | erceyoir qu il vous en manquoit une, 
Cri won dit fort importante, mais que je 
ende comme aſſez inutile , moi! 
pede ſavoir enſeigner. — Monſieur, 
W.. . . — Je ne dis pas cela pout 
us mortifier, Je ſuis très- perſuadé 
ceneſt pas l' rudition qui vous 
mnque; mais on voit tous les jours 
gens auſſi malheureux qu'habiles , 
i enſeignent tres-mal ce qu ils ſavent 
bien. Vous Eres dans ce cas-la , 
Wonfieur Perſon 3 & à cet Egard, pour 


eur Cardinal de Retz, en parlaut du 
nd Condé: vous ne rempliſſez pas 
e mérite. — Oh, Monſieur, la ci- 
Mon, , , ,— n'eſt pas tout-à · fait juſte; 
e ſens bien. Vous n'eres point con- 
Want, vous! vous n'avez pas une 
ate a conduire ! Mais auſſi, former 
aur d'un adoleſcent; Erudier ſes 


E 3 


We ſervir des expreſſions dont uſoit le. 
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goũts, pour les combattre gu les di. 4 
ger; amortir ou modifier ſes paſßom, F 
quand on n'a pu les prevenir; polit ſy . 
manières gauches, & orner ſon ef 
inculte; croyez vous que cela ſoit un * 
choſe fi facile? — Non sütemem! 
je ſais que ma ptofeſſion offre de gra A 
des difficultes. — Ht bien, Monſieur 4 
les patens n'entendent pas cela. bk « 
cherchent un Gouverneur qui ait toi * 
les talens & toutes les vertus! Et f 
croient que cela ſe trouve! Ceſt u 
homme qu'ils payent, & c'eſt un Diet ba 
qu'il leur faudroit ! Mais revenonsI * 
ce qui nous touche. .. J'ai encore . 4 
marque, Monſieur Perſon , que vot a 
attachement ſingulier pour tout ce quf | 
porte le nom de Faublas, vous a mei 0 
trop loin.ä— Comment? .. Oui; cette nt 
extreme affection que vous portez ak i 
famille en general , vous ne Faver fa, 
également rever(te ſur chacun de la 
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Fr zenbres!—Je n'entends pas. — Tenez. 
un avez pour ma ſcœur des airs de 
Aiecction! —— Le Baron appelleroit 
„ ade Vamour !.. La difficult que 
was eprouvez A enſcio igner, il la nom- 
Irait ineptie! Ce que je vous dis eſt 
Tat: 6 j inſtruiſois le Baron de ces 
ſs #cails-ls, vous ne reſtericz pas 
= wer quatre heures dans cet Hotel. Ce 
kat un grand malheur pour moi, 
y " kokeur Perſon, & un plus grand mal- 
lou vous. Je ſais bien qu on me 
ercheroit vite un autre Inſtituteur; 
** us, comme nous le diſions tout-a- 
F: eue, il n'y a pas d hommes parfaits 
terre. En ſuppoſant que le nou- 
$a venu ſe trouvart plus propre que 
* s m'inſtruire, les premiers jours il 
* tdouncroit avec diſtraction, des legons 
We je recevrois avec ennui; & au dia- 
leles liytes, des que je Taurois ſurpris 
* ilant avec moi deſſus ! Cependant 
E 4 


it tine 


ieur 
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mon nouveau Mentor participeroit at [i 
foiblefles de Ihumanite , il auroit de pe 
defauts ou des paſſions que je con w 
trois vite, parce que je ſerois intireſ j; 
a les Etudier. Anime des memes motif 
il pEnetreroit mes goũts avec le mind x; 
diſcernement. La premiere ſemaine 
nous nous ſerions obſeryts comme dem 
ennemis qui ſe craignent; au bout & 
huit jours nous nous traiterions comme 
deux amis, également intereſſts a ſeq 
nager. Cependant , vous, MonficurPer 
ſon, vous ne trouveriez peut · ᷑tre pu 
faire ce que vous appellez une ducati 
Te ſais que beaucoup de petits Abb 
qui ont moins de mérite que vous, tre 
vent des leves & meme les conſervent; 
mais tant d'autres auſſi yegerent las 
emploi. Vous ſeriez peut- tre reduit! 
recommencer le Rudimeot & la Gra 
maire , avec les enfans gates d'un No- 


taire Marguillier, d un Marchand pre 
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toit ant qeEchevin , ou de quelque gros Em- 
roit daf yd; tous gens trop fiers pour en- 
donn wyer Meſſieurs leurs fils a l Univerſité. 
ntereſiſ x prenez y garde, les gens d'affaires 
mouk gi ſavent calculer, veulent toujours 
* ene xccorder leur interer avec leur vanite : 
naine, ¶ i; vous diront tres-bien que Reſtaut 
e deu tour entier ne vaut pas une page de 
our f atme; & fi vous n'apprenez a vos 
omi retics bourgeois qu'a parler leur lan- 
fe mb ge, ſ vous ne poſſẽdez pas à fond la 
fer ſience des chiffres, le maitre d' arith- 
pa attique ſera beaucoup mieux pays 
ann qe vous. Je veux vous épargner ces 
bes &lagremens - la, Monſieur. Je ſens 
quil ſeroit dur pour le Gouverneur 

feu dun Noble, de devenir le Precepteur 
wh (un roturier : je ne pretends pas chan- 
uit ger votre condition , mais la rendre 
al meilleure; au lieu de diminuer vos 
Nel inolumens, je vais les augmenter. 


Monſieur, je ſuis très- ſenſible . . Jai 


vous m'eres contraire, je declare 
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toujours bien dit que chez vous lg Ne 
qualitẽs du coeur. . . — Oh les quality Yb 
du cœur ! Oui, mon cher Gouverneur; ial 
Jai un cœur extremement bon, ex Nu 
mement ſenſible.. .. Vous ſaver que len 
j'adore Sophie ! Mon pere veut wem fit 
pecher de la voir. — Mais au fond, * lc 
t· il rort ? — Comment „ Monſieur, - 
a tort? Vous me demande: sil a ton! 
Mais vous n' avez donc pas compris & gk 


que je vous ai dit? — Pas tres-bien Ya 


— Je vais m'expliquer clajrement. AI 


Baron tout ce que je ſais ſur vom 
compre : on vous congedie , on me 
donne un autre Gouverneur. Si vow 
voulez me ſcrvir. . . . Monſieur Perſon, 
vous ſavez quelle ſomme le Baron m 


donne par an pour mes menus-plailis; Axt 
je vous en livre la moitié, & voila WJ 
2-compre, (Je lui preſentai fix louis.) IA 
de Fargent! Monſicur, fi donc Me 


alitss 
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$ et ¶ xuer· vous pour un valet? — Ne vous 


f{her pas; je n ai pas voulu vous of- 


Jaler, j'ai cru ... . (Je remis les fix 


huis dans ma bourſe.) — Monſieur, j'ai 
coup d'amitiè pour vous; & ce 
lil pas VintEret., . . Vous l'aimerz donc 
hea fort, Mademoiſelle de Pontis? 
Hus que je ne ſaurois vous le dire! 
Et que voulez vous que je faſſe a 
th? moi | — Je vous demande ſeule- 
wut de prendre autant de peine pour 
Eourner l'attention du Baron, que 
uus en auriez pris a me tourmenter, 
+Monlieur , vous n avez ſur Mademoi- 
fle de Pontis que des vues honnètes. 
times? — Je ſeroĩs un monſtre, fi 
ſenavois d autres! Foi de Gentilhomme, 
phie ſera ma femme. — En ce cas, 
tue vois pas d'inconvenient. . . . — 
lo'y en a pas! —Je nen vois aucun. 
lonſieur, pour une choſe fi ſimple vous 
de propoſez, de Vargent, — Receyez 


NN — 


puis compter ſur vous. — AfſurtmentY,. 
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mes excuſes, — De Vargent! fi do, 


demeure deux ans chez M. 1, .. 
me faiſoit de temps en temps quelques, 
cadeaux. Ses enfans m' en faiſoient A yy, 
leur core, tout cela garrangeoit ag. 
bien. Un preſent s accepte. — Auf 
Monſieur Perſon, voila qui eſt dit; 


— Ecoutez donc, mon cher Gouytt 

neur ; j'ai une obſervation à vous fag 
Si ce que vous ſentez pour AdelalkB,, 
eſt en eftet de amour, ne croyez . 
que je rapprouve au moins. Celui dow, 
je brule pour Sophie, eſt innocent TY, 
pur comme elle. Celui que vous eprotbY, 
vericz pour ma ſceur!. . . Monſieur Pet 

ſon, prenez-y garde l.. Je ſuis u 
convaincu que la vertu d'Adelaide k 
de fendroit contre les entrepriſes d 
ſuborneur ; mais ces entrepriſes mem 


ſcroicnt un affront!., , . . Un affront 
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wut le ſang du coupable n expieroit 
foiblement! — Monſieur, ſoyez 
Ile, — Je le ſuis. — Monſieur, 
ſur moi. — Mon cher Gouver- 
"Jr, | y compte, 
ent A Perſon ſortoit, il revint pour me dire 
dans Vapres-diner il avoir été au 
Puent, de la part du Baron.--Au Cou- 
at! Pourquoi faire? — Pour defendre 
qreſſement a Mademoiſelle Adelaide 
Pxoitre au parloir, quand vous irez 
fin la demander. — Vous Tavez vue, 
tide 2 — Oui, Monſieur, — Elle 
+0 yous a rien dit? — Ah, queelle ẽtoit 
Mia ſachte de cette defenſe. Rien 
at J*jlus? — Rien du tout, — Et Sophie? 
at or vous demands comment elle ſe 
ick enit? — Beaucoup mieux depuis 
5 c . Et à quelle heure avez-vous et 
| Couvent? — A cinq heures à peu 
du 
u, il y a environ quatre heures. 
n Fort bien. ( Perſon s en alla.) 


Vets 


_ 
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Beaucoup mieux depwis midi! depch 
midi! C'eſt lheure a peu pris 1 
quelle elle a- regu ma lettre. * T 
ma chere Sophie! ne te haterasy julll 
de me repondre ? Adelaide, tu 
ere bien conrente : ra bonne amie« 
deja guerie! Et dans les tranſpe 
de joie que me cauſoit la not 
dune cure auſſi prompte, je me af K 
faire des ſauts, des gambades; au b 
deſquels accourut Jaſmin';- j*athe 
un ſuperbe entrechat quand il 

2 porte: Monſieur, je vous « 
excuſe; j entendois un W 
tois inquiet.— Jalmin, aller t 
de ſuite cher le Comte de Rofanbarſſa 
& priez- le de paſſer wan my a 
{ans faute. * 
RNoſambert ny ee * 
20 la veille, eg y 
contai que ceux qui ſe ene. a 
Sophie. : il me rappella en riant 
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lepob lit pas la jolie Couſine qui 'Etoit 
1 Fas mon Cabinet. Je voulus cluder; 
ple Ne comte me preſſa ft vivement, qu il 
u at tout avouer. C'eſt une femme bien 
A annante que la Marquiſe de BX**,me 
ne el alors. Perſonne ne ſait comme elle 
pon anmencer agreablement une intrigue, 
meh der vice, bruſquer le dénoue- 
ment, le denouement qui ne lui deplait 
ubs, & que meme on peut croire ne- 
are à ſa conſtitution. Perſonne ne 
leude micux le grand art de retenir 
nangJſmant heureux , de ſupplanter une ri - 
} Tere dangereuſe; ou, quand la chote 
t mpoſſible, de tenir du moins la bas 
ben are incertaine. Cette femme-la ſait 
a wer les plaiſirs, de maniere qu avee 
I, & pour elle, au amour de ſix mois 
eu n amour nouveau. Un amour de 
kun mois 21a Cour ! Vous cbncevez que 
ien elt un vicillard dectè pit; he bien, la 
guete Krquiſe rajeunit ce vicillard-la1 cat 
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quoiqu elle m'ait quitte bruſquemem . 
je lui rends juſtice; elle n'eſt pas with, 
lege. Je crois meme lui avoir ſurp 
t uelques Eclairs de ſenſibilité; au f 
il ſe pourroit qu'elle eũt le cœur wah 
dre. Son genie intriguant s eſt d 
loppé a la Cour, dans tous les ge 
Peut· tre que ſi elle füt ate f 
Bourgeoiſe, au lieu d etre femme g 
lante, elle eũt été tout bonnemeai | 
femme ſenſible. Je vous repete quith 
n'eſt pas ce qu'on appelle yolage. 
Vavois depuis fix ſemaines , je lau 
peut- tre gardee trois mois encore 
votre deguiſement a tout derange-l 
novice 2 inſtruire! Un fat a corn 
(il ſe montroit lui-mEme en i 
Un mari preſque jaloux à duper ſi 
ſamment! Des obſtacles de toute 8 
pèce a ſurmonter l.. . Elle n'a put 
ſiſter a ces ide es la. Oui, quoique i 
ſoyez d'une figure charmante, je Þ 


1 
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dent nis que c'eſt ſur- tout la difficult de 
$ WEarepriſe qui a deter mine Madame de 


1 
r ie 


zepas ſuivre la route battue. Prendre 
ſcmaine,avec diſtraction, un amant 
dn ren verra mauſſadement la ſemai- 
eue rochaine, rompre & nouer des enga- 
ns uniformes; voila I'trernelle oc- 
tion de nos femmes de qualite ! 
ma rclonnage change; mais jamais la 
i are de 1'intrigue : on dit, on fait 
pe Wccſſe la meme choſe. C'eſt tou- 
au; une declaration à recevoir, un 
za faire, quelques billets a Ecrire, 
„bn trois tete- à-tètes 2 arranger , 
ture a conſommer. Tout cela 
devient d une monotonie aſſo- 
*. La Marquiſe au contraire n'eſt 
achte que le meme Cavalier lui 
ourvu que le manege varie. Ce 
bas par le nombre de ſes amans 


ef 
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Dabord la Marquiſe a pris atache 


Ne vaffche; ceſt par la ſingula- 
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rite de ſes aventures. Une ſcène ne thi 
paroit piquante, que quand elle nal 
pas ordinaire: elle eſe tout pour la p 
duire; elle ſe plair à braver les haſai 

& à lutter contre les 6y6nemens, Au 
le ſentiment de ſa force emportea 
quelquefois trop loin! quelquefoig 
arrive que toute ſon adreſſe ne peut i 
Epagner les deſagremens d'une Wſ# 
marche trop imprudente, Dans (® 
aventure avec nous, par eren c 
voila deux terribles ſcenes qu elle ac 
ſuyces.'La premiere !. -, C'eſt moi 
Ven ai tourmentee ;z & en conſcience} 
lui devois. Hier elle eſt venue 8 
inconſequemment chercher ici la 

conde , & le haſard peut- tre lui ga 
la troiſième. Mais n'importe! La Mat 
quiſe, toujours ſupérieure aux pet 
mortifications, accoutumce à con 
ret froidement, ſous tous les rappC 
los événemens les plus fächeur, 


- * 
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ge A unquiſe tirera de ſes malheurs mè- 
gelle un a vantage contre ſes ennemis, 
autre (a rivale & contre vous. — Con- 
fa rivale! ah Roſambert, Sophie 
u toujours preferce !... . . Mais que 
tear vous de ma jolie Couſine qui ne 
don end pas? — Attendez donc qu'elle 
eur tt dormi. Ne vous ſouvenez-vous pas 
ie Heil ya huit jours qu'elle n'a fer mé 
ns (all. Votre lettre l'a doucement ber- 
eme. - . Mais laiſſez-la donc goũter ſon 
lest abeur. Savez - vous de quoi nous 
no ons nous occuper ? — Non, — II 
ee e aller acheter quelque bijou pour 
e cher Gouverneur. Il vous a dit qu'un 


a pt 
al; | 


la Meents acceptoĩt.Vraiment ouiʒ mais 
ige lors, & qu'il me vienne une lettte 
2 „ Sophic On fera attendre la vieille 


igere.—HE bien, allons donc vite 2 
ous oubliez votre chapeau.— Vous 
a taiſon, rẽpliquai- je d'un air diſ- 
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u, & j allai m'aſleoir. Rofamberg 
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me prit par le bras: ot diable' ttesfli 
vous? A quoi revez vous? — Je ſoryi 
geois a ce pauvre Vicomte de Fl 
ville J.. Quelle doit ètre affligte ks 
Marquiſe ; Roſambert, croyez-you 
qu'elle m'ecrira ! Nous parlons dek 
Marquifea preſent ?—Oui, mon ami. 
Mais ne tiez donc pas, rẽpondez mo- 
— He bien, mon cher Faublas je cf n 
qu'elle ne vous Ecrira pas. —Vouſhou 
croyez ? — Cela eſt tres-vraiſembl-Yiler 
ble! La Marquiſe s eſt d&ja conlubWi! 
tee ſur votre ſituation preſente & fai 
la fienne. En femme bien appriſe, elle uo 
fans doute compris que vous ne po 
riez vous diſpenſer de venir a elle zee: 
n ira point a vous. Elle vous attendu ir. 
ſoyez sũr qu'elle vous attendra. 2 
Je ſonnai Jaſmin : Mon ami, Af 
connois 'hdtel du Marquis de Ben 
tu connois Juſtine: prends un hab. 


bourgeois, va demander J uſtine ; & uf 7; 


bt 
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tes n dras que tu viens de ma part, ſa- 
ſot· ut comment ſe porte Madame la 
zuiſe. Roſambert qui rioit de tou- 
te U ſes forces, me dit : Ah, c'eſt que 
$croyez qu'il ne ſeroit pas poli de 
de Hu fare trop attendre ? Mais dites moi, 
mi. ous defiriez une lettre de Sophie? 
ans doute. Jaſmin, nous allons a 
er pas ; tu ne ſortiras que quand 
Vous ſerons rentrés. Jaſmin , de la 
nblRllrftion ! Je compre ſur roi : on nous 
laß earl guerre; Vennemi eſt la- bas: en 
Ride, mon ami, en garde! —Oh, 
lleFllonfieur , dans routes mes maiſons, 

i toujours été du parti des enfans, 
ehen les peres.— Bien, mon ami; ſois 
an, ſ ir que je te rẽ com penſerai, quand je 
ui mariè avec elle. Mari avec Ma- 
ee la Marquiſe! Monſieur! Roſam- 
* er rioit: venez, veneꝝ mon ami, me 
abt &.il ; vous n'y eres plus. 


I Tacherai une bague aſſez belle: mais 


- | ' 


em 
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quand il fut queſtion de nous en alle;Þ} » 
je ne pus jamais arracher Roſambenl l 
de la boutique; la bijoutiere toit joa tes 
A mon rerour, Jaſmin me remit un an 
lettre. La vieille n'avoit pas voulu ſei 
lement s aſſeoir, parce qu'on lui a 
defendu d' attendre une reponſe. pa 
Qu'on juge de ma douleur, en liſaſ al 
ce qui ſuit ; qu 
la 

o Si je n'avois vu mon nom yingh » 
fois repete dans votre Lettre, Mons; 
» ſieur, je n'aurois. jamais pu cron c 
„ qu'elle me füt adreſlce, Je .n'imagel x 
„ nois pas que quelques mots Echappalſſs x 
» ſans conſequence , tecueillis au h.. 
» ſard par ma bonne amie , duſſent&nÞs 
o Interpretes par ſon frere, d une .= 
o niere ſi etonnante! Je nimaginois pu 
>» que mon jeune Couſin, qui ſe d. 
„ ſoit mon ami ; dat me traiter jam I. 
d une fagon ſi injurieuſe, 
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aller » Qui vous a dit que je vous aimvis , 
def Monficur ? Adelaide! Elle n'en ſait 
jolr nen. Qui vous a dit que ces mots: 
t un wel, ingrat, je ne le reverrai de ma 


ne, vous fuſſent adrefſts ? Qui vous 
dit que je mourois de chagrin, 


cela toit, Monſieur , il n'y auroit 
que moi qui puſſe le ſavoir vous 
lu. je jamais dit? mot ! Monſieur. 
vin kt vous avez Fair d etre sfir de vo- 
los · I. de fait! Vous aimez quelqu un; & 
tan rous me dites que vous m'aimez , 
a ſs jarce-que vous croyer que je vous 
pps ame? Vous penſez donc me faire 
l ue grace, quand vous me deman- 
let mon coeur & ma main? Monſieur, 
je ſuis aflez malheureuſe pont n'in{- 
rer jamais que de la compaſſion, je 
ſerai du moins affez ſage pour ne pas 
mer, ou aflez diſcrette pour ca- 
cher mon amour; & certainement 
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ce que vous ne m'aimiez pas? Si 
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jamais l amant d'une autre ne ſera 
2 mien. + 
» Maintenant c'eſt à vous & poli! 
„ Vous que je dis ces mots: Je 
„ Vous reverral jamais. Ma f, 
» vaut bien la votre , Monſieur 
»> vous devez me ſavoir quelque gr 
ne pas pouſler plus loin le reſſei 
» ment de Foutrage que vous nat 
„ pas craint de me faire. 


. 
Cette fatale Lettre n toit pas bgnkiſ® 

Le chagrin dont elle me penetra ſt 
facile a imaginer qu'a decrire, op 
ne m'aimoit pas ! Sophie ne you 
plus me voir! Je tombai dans un at 
blement profond , dont je ne ſortist 
pour yerſer un torrent de larmes: fl 
moins Roſambert toit 1a 1 II mad 
de ſes conſeils, il me donneroit q 
ques conſolations. 8 

je me levai bruſquement, j al 


W— > ce 
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rats yeur , je volai chez la Bijoutiere. 
Weotoir plus au comptoir! Roſam- 
n0'ttoit plus dans la boutique! Je 
6 ache de ce contre-rems, qu une 
woiſelle de magaſin eut pitié de 
Alle me dit, que ſi je voulois en- 
uu Cafe de la Regence , qu'elle me 
2 dix pas de- la, elle iroit aver- 
Comte, qui n'etoit pas loin, & 
ne manqueroit pas de me joindre 
ue demi-heure au plus tad, 
bara dans ce Cafe de la Regence , 
y vis que des gens profondement 
ups 2 préparer un Echec & mat. 
ks! ils étoient moins recueillis, 
Wu reveurs, moins triſtes que moi. 
dals d'abord pres d'une table; 
Magitation que j'Eprouvois ne me 
unt pas de reſter en place, bien- 
e promenai, à grands pas, dans 
W filencieux. Bientöt auſſi Yun 
u Pocurs hauſlant la voix, levant la 
Je III. G 


commun! Il y a une heure, Monkeu 
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tète, & frottant ſes mains, dit d un tos 
fier: au Roi ! Grands Dieux ! Set 
Fautre , la dame forcte | la partie pe- 
due! Une partie ſuperbe !... Ou, 
oui, Monſieur , frottez vyos*main! 
Vous vous croyez un Turenne! $ 
vez- vous à qui vous avez Pobligati 
de ce beau coup? (Il ſe tourna de m 
core.) A Monfieur, oui a Monſlem 
Maudits ſoient les amoureux! Eo 
de la manière vive dont on m apoſt 
phoit, j'obſervai au joueur mEcontey 
que je ne comprenois pas... = Ve 
ne comprenez pas! He bien; re 
dez-y , un Echec a la découverte 
bien, Monſieur , qu'a de commun a 
Echec. . . — Comment! ce quil a 


-_— MX” MK my*® 


oye X# RF 2 #i: © * = 


que vous tournez autour de mol, 
ma chere Sophie , par-ci! & ma} 
Couſine par-la! . . . Moi, j\entends6 
fadaiſes , & je fais des fautes d coli 
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; poaſieur, quaud on eſt amoureux, on 


dient pas au Cafe de la Regence. (J 'al- 
'F bis rfpliquer ; il continua avec vio- 
Inte.) Un Echec a la découverte ! II 
ut couvrir le roi l nul moyen de ſau- 
el. . On profite des diſtractions que 
e Monſieur me donne l.. . Un miſé- 


le coup de mazette! Un homme 


onme moi! (Il ſe retourna vers moi.) 
lonſieur, une fois pour toutes, ſa- 


M de que toutes les Couſines du monde 


* valent pas la dame qu'on me for- 
e.. elle eſt forcte ! Il n'y a pas de 


®F reſource. . . Au diable ſoient la bé- 


meule & ſon doucereux amant ! 

De toutes les exclamations du joueur, 
a derniere fut celle qui me piqua le 
II Emporté par ma vivacité, je m'a- 
ſugai bruſquement; mais chemin fai- 


kat, je rencontrai ſur la table voiſine 


| Qechiquier qui debordoit : mes bou- 
es Taccrocherent , il tomba; les pid- 
G 2 
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ees roulerent de tous cotds. Voila'pour 
moi deux adverſaires nouveaus. L'un 


me dit: Monſieur , prenez-yous quels 
quefois garde a ce que vous faites? 
L'autre Secrie : Monſieur, vous men- 


levez une partie! . . .. . . Vous, vou 
aviez perdu, interrompt ſon adverfaire, 


— J'avois gagné, Monſieur, — Cette 


partie-la , je Vaurois jouèe contre Vet- 
doni !—Ert moi, contre Philidor !\—H& 
Meſſieurs, ne me rompez pas la tete 
je vais la payer votre partie | — l 
payer ! Vous n'etes pas aſſez riche, 
Que jouez-vous donc? —L'honneur, 
— Oui , Monſieur , Ihonneur. Je ſuis 
venu en poſte tout expres pour repon- 
dre au defi de Monſieur. . . de Monſieut 
qui croit n'avoir pas d'&gal! . , . Sans 
vous , je lui donnois une legon ! —Une 
legon | & mais vous etes fort heureut 
que ẽtourderie de Monſieur vous alt 


ſauve ; je forgois la dame en dix-huit 
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ups! — Et vous n'alliez pas juſqu au 
mieme. En moins de dix vous Etiez 
ov, — Mat! mat! C'eſt pourtant vous, 


Wonfieur , qui Etes cauſe que l'on 


ninſulte |. . . . Apprenez , Monſieur , 
we dans le Cafe de la Regence on ne 
doit pas courir, ( Alors un autre joueur 
E leva : ) He! Meſkeurs, dans le Cafe 
(la Regence on ne doit pas crier, on 
xe doit pas parler. Quel train vous 
kites |! 7 

Dautres encore ſe meèlèrent de la 
qerelle ; & comme j'étois I'autcur de 
butle mal, chacun me gourmandoit: 
ene ſavoisplus a qui repondre , quand 
lolambert eutra. Il eut beaucoup de 
ſeine à me tirer de-là: nous nous ſau- 
ines au Palais-Royal. 

le pris Roſambert a cart; je lui 


nontrat la lettre de Sophie. Et voila 


& qui vous afflige, me dit-il, apres 


noir lue ... mais vous devriez baiſer 
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cent fois cette Lettre-la !- Ah Ro- 
ſambert, eſt-ce donc le moment de plai 
ſanter! — Je ne plaiſante pas, mon 
ami, vous etes adore !— Mais vousn's 
vez donc pas lu ?—Jai lu, & je vou 
repete que vous etes adore, — Roſams 
bert, nous ſommes mal ici, revenues. 
chez moi. 

En chemin, le Comte me dit: Sophie 
a ceſle ſes viſites au parloir, a Vepoquelif 
de votre liaiſon avec Madame de . 
C'eſt a cette Epoque auſh que les i 
ſomnies ont commence : c'eſt alon 
qu'elle a eu, ce que Mademoiſelle voꝶ 
ſœur appelle la fièvre. Elle a defire 
reecette,elle I'a demandee indirectemes 
Il y a plus; le remède avoir fait 
excellent effet, puiſqu'hier à mid 
Mademoiſelle de Pontis ſe portoliffy 
mieux. II faut donc conclure de tot ? 
cela, que dans Vapres-diner d hier, N 


s'cſt paſle quelque choſe d'extraornh 
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do- ue au Couvent. N'en doutez pas, 
plain ami, cette Lettre eſt effet d'une 
t du Baron, ou d'une naivetè d'Ade- 
ik, ou d'une indiſcretion de M. Per- 
Au reſte, le ton de cette épitre 
ure que vous ètes aime, Un aveu 
nen e eſt meme Echappe a la jeune per- 
ne, Elle vous fait de terribles re- 
ches! Vous avez cru qu'elle vous 
doit! Elle ne peut ſupporter cette 
e mais elle ne dit nulle part, qu' elle 
yous aime pas. 

Tout ce que Roſambert me diſoit 
paroiſſoit fort raiſonnable; cepen- 
at mon cœur étoit oppreſſé. Les 


nt de meme, 

"T krez-yous bien, reprit le Comte, 
Mille eſt aſſez bien tournte ſa douce 
re: Oh la jolie Couſine ne vous 
n pas Ecrit dix fois, que vous trou- 
r ſon ſtyle tout-a-fait forms — Ro- 
G 4 


us eſperent follement, ils s allar- 
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ſambert, que vous tes cruel, 
votre gaiete| 

Jaſmin rentroit chez moi en mf 
tems que nous, Il me dit qu'il vu 
de chez Madame la Marquiſe. N 
bien? — Monſieur, Jai parlé a 
moiſelle Juſtine ; elle m'a fait attet 
aſlez long-rems, & elle eſt enfin 
venue me dire que Madame etoit th 
ſenſible a votre attention; que Ma 


toit ſentie fort incommodee hiere 


rentrant; que le Docteur lur aw 


trouvé un peu de fievre ce mal 


— Voyez, Roſambert, voyez colt 

je ſuis malheureux! Elles ont tout 
deux la fityre en meme tems! Ct 
que j'adore ne veut plus me voir}... 
Et je ne verrai pas aujourd hai & 
qui m'amuſe ! ajouta le Comte, es 

contrefaiſant. Pauvre jeune homme 
que je le plains !. . . Mon cher Fauvia 
conſolez-yous, Pour guerir les mal 


— 
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|, ang} ne vous avez cauſes, vous ſerez tout 
ſul plus Docteur, que tous les Doc- 


as maladic de ma jolie Couſine ſoit a-peu- 
pies celle de Vaimable Marquiſe, je 
& prevois cependant qu'il y aura quelque 
eh difference dans le traitement. On cher- 
chera, dant les yeux de la jolie Demoi- 
ele, sil n'y a pas quelque reſte d é- 
notion; on prendra ſa main pour ta- 
tered ter le pouls qui pourroit Etre un peu 
& feve; peut - etre meme qu'il faudra 
vir ſi ſa bouche n'a rien perdu de fa 
on kaicheur z... . Mais pour la belle 
Dame, oh examen ſera plus long, 
plus ſerieux! Vous ſerez oblige de la 


. „ confiderer de plus pres, & plus gené- 


cel nlement . . de la tete aux pieds | mon 
umi... . Je crois meme que la me- 
el thode de ce M. Meſmer. . . Oui, Che- 


blaff valier, oui; un peu de Magnétiſme! 


be grace! treve de plaiſanterie! 


eus de la Faculté. Mais quoique la 


—— — U 
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Koſambert, occupez-vous avec moi de 
Sophie. . . Tachons d'abord de d&cou- 
vrir ce qui m'a valu cette cruelle let: 
tre: voyons enſuite par quels moyen 
je pourrois avoir une entrevue, ung 
explication avec ma jolie Couſine, 
— Tres-volontiers, mon cher Faublas, 
commencons par appeller M. Perſon. 
Mon pere entra comme Roſambert 
ſonnoit. Il rẽpondit froidement aux po- 
liteſſes du Comte, & m' annonga d'un 
ton aflez bruſque, que j allois ſorti 
avec lui. Les chevaux ſont mis, ajouta- 
t il; & ſe tournant du core de Roſam- 
bert: pardon, Monſieur; mais heute 
me preſſe. Demain matin, de bonne 
heure, me dit le Comte . en nous quit- 
tant. Je ſuivis le Baron avec inquietude. 
Il. me conduiſit chez M. Dupor tail. 
Lovziuki m'attendoit pour achever de 
m'apprendre les aventures de fa vie les 
plus ſecrettes; & de peur que le Mar- 
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de BX#* ou quelqu'autre impor” 
ne vint encore nous interrompre , 
Jodonna qu'on refusar la porte a tout 
nonde. Dès que nous eümes dine, 
ontiava ainſi le recit de ſes infor- 


Vous devez ètre, mon cher Fau- 
ls, penétré de l horreur de ma ſitua- 
ton. Le feu, devenu plus violent, Sal- 
bit communiquer a Ia chambre od 
pus Etions enfermes ; & deja les flam- 
wes battoient au pied de la tour de Lo- 
liska. Lodoiska pouſloit de longs ge- 
niſemens, auxquels je rEpondois par 
&cris de fureur. Boleſſas parconroit 
nue priſon comme un inſenſé: il 
yuſſoit d'affreux hurlemens, il eſ- 
loit de briſer la porte avec ſes pieds 
t les mains; & moi, pendu à la fene- 
te, je ſeconois avec rage les barreaux 
jc ne pouvois Ebranler, 
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Tout-a-coup ceux qui &toient me 
tes redeſcendent avec precipitation 
nous entendons ouvrir les ponts In 
Dourlintki lui- meme demande qu 
tier; les vainqueurs ſe precipitent du 
le batiment. enflamme : attires pat w ln 
cris, ils enfoncent notre-porte à col 
de hache. A leur. coſtume, aleuna 
mes, je reconnois des Tartares; u 
chef arrive, je vois Titfikan. Ah, af 
dit-il, c'eſt mon brave homme! je meſh 
jette a ſes genoux: Titſikan l.. . . 0 
doiska!.... Une femme l.. . la plul 
belle des femmes!. . dans cette tour!.., 
Elle y va briler vive! Le Tartare a 
un mot a ſes ſoldats, ils vo ent ah 
tour, j'y vole avec eux; Boleſlas i 
ſuir, On enfonce les portes; pres du 
vieux pilier, nous d&couvrons un ela.h 
lier tournant, rempli d'une épaiſſe f- 
mee, Les Tartares &pouvantes 8 at- 
tent, je veux monter : helas! qu'allet 


0 


: 
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t moni faire? me dit Boleſſas; vivre ou 


tation it avec Lodoiska ! m'Ecriai = je; 
pont Fre ou mourir avec mon maitre ! 
e qed mon genereux ſerviteur. Je 
ut dn ence : 1] s'élance apres moi! Au 
Par nue d etre ſuftoques, nous montons 
Col -pres quarante degres; a la lueur 
dun as fammes „ nous decouvrons Lo- 
3 ku dans un coin de ſa priſon ; elle 
b, Arno foiblement ſa voix mourante : 
je nen vient à moi? dit elle. C'eſt Lov- 
ea: C'eſt ton amant! Sa joie lui 
a flu ad des forces; elle ſe releve, & vole 
l. „s mes bras : nous lemportons , 
re thous deſcendons quelquesdegres ; mais 
ah yapeur plus épaiſſe ſe repand dans 
as cler, & nous force de remonter 
du eipitamment; a l'inſtant meme une 
ele ſerie de la tour $'&croule , Boleſlas 
e fue un cri terrible, Lodoiska Seva- 
ate» Yair, . . Faublas „ ce qui devoit nous 
ut Jae nous ſauva. Le feu, auparavant 
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6rouffe ſe fait jour, il s'trend plus 
pidement; mais la fumée ſe diſſy 
Charges de notre precieux fardeay 
Boleſlas & moi nous deſcendons prom 
tement, . . Mon ami, je n'cxagerepaſ} 
chaque marche trembloit ſous nos pied | 
Les murs étoient brulans! Enfin noy 
arrivons a la porte de la tour; Titlikan 
tremblant pour nous, y &toit acht 
ru: braves gens, dit- il, en nous voyan 
paroitre ! Je poſe Lodoiska a ſes pied * 
& je tombe ſans connoiſſance auptt a 
— chi 
Te reſtai pres d'une heure dans cn *; 
état. On craignoit pour ma vie, l 
leſlas pleuroit. Je repris enſin mes - 
prits a la voix de Lodoiska, qui, reve 
nue à elle, me nommoit ſon libers 
teur. Tout 6toit change dans le chi 
teau, la tour étoit entierement tot! 
bte. Les Tartares avoient arrete lt 
progres de I inc endie: ils avoient abam 
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we partie du batiment, pour ſauver 
autre; enſuite on nous avoit tranſ- 
prtts dans un vaſte ſallon, ou Tit- 


lan (toit lui - meme avec quelques- 


ws de ſes ſoldats. Les autres, occupts 
piller , apportoient a leur chef, l'or, 


lagent, les pierreries, la vaiſſelle, 


ws les effets precieux que les flammes 
woient epargnes. Tout pres de-la, 


| Dourlinski chargé de fers, regardoit 


n gemiſſant ce monceau de richeſſes, 


J nt on alloit le dépouiller. La rage, 


a terreur , le deſeſpoir, tout ce qui 
#chire le cœur d'un (celerar puni, ſe 


ſit dans ſes yeux égarés. Il frappoit 


kterre avec fureur, portoit a ſon front 


ks poingts fermẽs; & vomiſſant d'hor- 
tbles bla ph mes, il reprochoit au ciel ſa 
plte vengeance. 

Cependant mon amante preſſoĩt ma 
tain dans les fiennes : hélas! me dit- 


de, cn ſanglottant, ta m'as ſauvé la 


” 
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vie, & la tienne eſt encore en danger} 
Et ſi nous échappons a la mort, Veſs 
clavage nous attend! — Non, non, 
Lodoiska, raſſure - toi. Titſikan neſt 
point mon ennemi, Titſikan finira nd 
malheurs. Sans doute, ſi je le pus, 
interrompit le Tartare; tu patles bien, 
brave homme ! Oh, je vois que tu n'es 
pas mort, & j'en ſuis fort aiſe; tu di 
& tu fais toujours de bonnes choſe, 
toi! Et as la, ajouta- t- il, en mon- 
trant Boleſlas, un ami qui te ſecond 
bien. Jembraſſai Boleſlas : oui, Tits 
ſikan, oui; j'ai un ami: ce nom lui re 
tera toujours! Le Tartare m'interom 
pit encore: ha ca, dis moi; vous ere 
tous deux dans une chambre bale; 
elle Eroit dans une tour, elle ;"pouts 
quoi cela? Je parie , Meſſieurs les dro» 
les, que vous avez voulu fouffler cette 
enfant à ce butor - 1a (en montrant 


Dourlinski); & vous aviez raiſon : 
| eſt 
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Fe vilain, & elle eſt jolie! Voyons, 
pte moi cela. 'inſtruiſis Titſikan de 
non nom. de celui du pere de Lodoiska, 
wut ce qui m toit arrive juſqu alors. 
(eſt 2 Lodoiska, lui dis- je enſuite, a 
6, Yiows apprendre ce que l'infame Dour- 
„i lui a fait ſoufftir, depuis qu'elle 
a dus ſon chateau, | 

vous ſavez, dit auſſi-töt Lodoiska , 
ee mon pere me fit quitter Varſovie, 
your meme que la Diette fut ouverte. 
Ine conduiſit d'abord dans les terres 
/ A balatin de x ** à vingt lieues ſeu- 
b- 
1 


+ Fnent de la Capitale, ou il retourna 
jour aſſiſter aux Etats. Le jour que 
LL de P** fut proclamé Roi, Pu- 
knki vint me prendre chez le Pala- 
u, & m'amena ici, croyant que j'y 
bois plus à Vabri de toutes les recher- 
e des. II chargea Dourlinski de me gar- 
K avec ſoin, & d empęcher ſur - tout 
LY gc Louvzinski ne put découvrir le lieu 
Tome 1, H 
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de ma retraite. Il me quitta pour aller, 
di ſoit- il, raſſembler, encourager le 
bons citoyens, defendre ſon pays, & 
punir des traitres. Helas! ces ſoins im- 
portans lui ont fait oublier ſa fille. JeneF 
Tai pas revu depuis. 


Quelques jours apres ſon depart, je 
commencai à m'apperce voir que les vi- a 
L le. 


tes de Dourlinski devenoient plus fr“ 
quentes & plus longues; bientòt il . 
quitta preſque plus appartement qui 
m' avoir donn pour priſon. Il m ta, ft} 
ne ſais ſous quel pretexte , unique 
femme que mon pere m'avoit lailſee Fu 
pour me ſervir; & pour que perſonne, 
diſoit- il, ne ſat que j'ttois chez lui, f 
m' apportoit lui-meme ce qui Etoit n&-F 
ceſſaire à ma ſubſiſtance , & palloit 
ainſi les journtes entieres pres de mot. 

Vous ne ſavez pas, mon cher Lov 
zinski , combien je ſouffrois de la pre- on 
fence continuelle d'un homme qu 
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or Evi odieux, & dont je ſoupconnois 
zinfames deſſeins; il oſa me les ex- 
wer un jour; je Paſlurai que ma 
ue ſcroir toujours le prix de ſa ten- 
le, & que ſon indigne conduite lui 
it attire mes profonds mepris. II 
jÞpondic froidement qu'avec le tems 
Ft n'accoutumerois à le voir, a ſouf- 
4 Files aſſiduires , & meme à les deſi- 
x. Il ne changea rien a fa conduite 
ainaire ; il entroit chez moi le ma- 
u, & nen ſortoit que le ſoir. Sépa- 
ke de tout ce que j'aimois, toujours 
I par mon tyran , je n'ayois pas 
une la foible conſolation de pouvoir 
I liver tranquillement au ſouvenir 
enon bonheur paſſé. TEmoin de mes 
„ miétudes, Dourlinski fe plaiſoit 2 
{= augmenter. Pulauski , me diſoit- il, 
-- {*mmandoit un corps de Polonnois; 
„ Ylorzinski , trahiſſant ſa patrie qui il 
u $\moit pas, & une femme dont il ſe 


H 2 


les 
,& 
im- 
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ſoucioit peu, ſervoit dans arme Rulyi!0! 
on ne doutoit pas qu'il n'y eũt bien ma 


ur d 


ys a 


un combat ſanglant; au reſte, il 
bien certain, que deſormais rien 
pourroit reconcilier mon pere: 
Lovzinski, Quelques jouis aprts 
vint m'annoncer, que Pulauski 
attaque pendant la nuit les Ruſſes WPF n 
leur camp, & que dans la melfe, M Je 
amant Etoit'rombe ſous les coups s © 
mon pere. Le cruel me fit lire cet 9! 
nement bien détaillé dans une eff roc 
de Papier public, que ſans doute 
avoit fait imprimer exprès; daillen* 
a la barbare joie qu'il affectoit, je 
Ja nouvelle trop veritable. Tyran! 
pitoyable ! m'&Ecriai-je , tu jouis de mF 
pleurs, de mon deſeſpoir z mais ca 
de me perlecuter , outu verras bien 
que la fille de Pulauski peut bien « 
meme venger {cs injures, 
Un ſoir qu'il m'avoit quittce pl 
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aſi ordinaire, j entendis vers le mi- 
enn ma porte s ouvrir douce ment. A la 
ur d'une lampe, que je laiſſois tou- 
us allume, je vis mon tyran s'a- 
acer vers mon lit. Comme il n'y 
t pas de crime, dont je ne le ju- 
ale capable, j avois pr vu celui- la, 
e m'ttois bien promis de le preve- 
je m'armai d'un couteau que j a- 
eu la precaution de cacher ſous 
a oreiller ; j accablai le ſcélérat des 
oches qu'il méxitoit; je lui jurai, 
sil oſoit s' approchet, je le poi- 
rderois de mes mains. II recula de 
wpriſe & d'effroi : je ſuis las de n'eſ- 
ner que des me&pris, me dit il, en 
it; ſi je ne craignois d'etre en- 
au, tu verrois ce que peut contre 
ale bras d'une femme 2 mais je ſais 
moyen $ur de vaincre ta fierté. Bien- 
tu te croiras trop heureuſe de pou- 
ku acheter ta grace par les plus hum- 
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bles ſoumiſſions, II ſortit : quelquaſncn 
momens apres , ſon confident entra, kh, je p. 
piſtoler a la main; je dois lui tens A 
juſtice , il pleuroit en m'annoncant l 
ordres de ſon maitre : habillez- vou 
Madame, il faut me ſuivre; c'eſt u 
ce qu'ii put me dire. Il me conduik 
dans cette tour, ou ſans vous j ala 
perir aujourdhui; il m'enferma d 
cette horrible priſon; c'eſt la que jalſk de 
langui pendant plus d'un mois, 
feu, ſans lumiere, preſque ſans 
bits; du pain & de eau pour ma non 
riture; pour mon lit une ſimple pan er 
laſſe; voila I'ttar auquel fut reduite Whnins 
fille unique d'un Grand de Polognelfile , 
Vous fremiſſez , brave Etranger ; Wor 
bien, croyez que je ne vous racoiltſt po 
qu'une partie de ines douleurs. Uf al 
choſe du moins me rendoit ma miſery 
moins inſupportable; je ne voyois p 
mon tyran : tandis qu'il attendoit tua 


ne! 
e 
ſquer 


Me 


Able 
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nent que je ſollicitaſſe mon par- 
& ic paſſois les journè es & les nuits 
Wes 2 appeller mon pere, a pleurer 
mant. . « Lovzinski, de quel 
ment je fus ſaiſie, de quelle 
uz mon ame fut penetree , le jour 
eee reconnus, dans les jardins de 
Mlinski! . . * 
WEſifkan Ecouroir avec attention l hiſ- 
Jae de nos malheurs, dont il paroiſ- 
WEnivement touché, lorſque (a garde 
e donna I'allarme. Il nous quitta 
huement pour courir au pont- levis. 
s entendions un grand tumulte: 
inski, Lodoiska , couple lache & 
de, $'Ectia Dourliuski, qui ne 
dit contenir ſa joie, vous avez 
pouyoir m'echapper. Tremblez ! 
$ allez retomber en mon pouvoir; 
nit de mon malheur les Gentils- 
mes voiſins ſe ſont ſans doute raſ- 
Ales, ils viennent me ſecourir 


—_ 
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Ils ne pourront que te venger , (ell 
interrompit Boleſſas, en Caiſiſſant 
barre de fer dont il alloit Faſfomme 
le retins, Titſikan rentra auſſisit 
n ẽtoit qu'une fauſſe allarme| nous 
il, c'eſt une petite troupe que j'al 
chee hier, pour aller battre lac 
one : elle avoit ordre de me rejoi 
ici, elle me ramene quelques pn 
niers; tout eſt d'ailleurs tranqly 
rien ne paroit encore dans les em 
Tandis que Titſikan me parlot, 
amenoit devant lui les malheurem 
leur mauvais ſort avoit livres aus 
. tates, Nous en vimes d'abord p 
cinq: ils diſent que celui-la leur a 
bien de la peine 3 c'eſt pour? 
qu'ils I'ont ainſi garotte , nous di N 
ſikan, en nous montrant le fin 
Dicux ! c'eſt mon pere | $'&cria 
doiska , en courant à lui. Je me 


aux genoux de Pulauski, Tu es! i 
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aki toi? continua le Tartare - 
bien, la rencontre n'eſt pas mal- 
urcuſe, Tiens, mon ami, il n'y a 
po d'un quatt d heure que je te 
ois; je ſais que tu es fier & entèté; 
3 vimporre , je t'eſtime; tu as du 
xur & de la tète, ta fille eſt belle & 
Þ& nanque pas d'eſprit, Lovzinski eſt 
1. . plus brave que moi, je 
. Tiens. Pulauski immobile 
Mkonnement: Ecoutoir a peine le Tar- 
N, & frappe de Ferrange ſpectacle 
4 iFolfroir a ſes yeux, il conceyoir 
ſvorcibles ſoupgons 3 il me repouſſa 
ec horreur : Malheureux ! tu as trahi 
Yaparric , une femme qui t aimoit, un 
mme qui ſe plaiſoit a te nommer ſon 
madre ; il ne te manquoit plus que de 
fit lier avec des brigands. . Titſikan 
iterrompit : Avec des brigands, fi tu 
x. Mais des brigands font quelque- 
bons à quelque choſe ; ſans moi, 
Tome III. 1 
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des demain peut tre, ta fille n autoit 


plus été fille. N'aiez pas peur, ajous- WP 


t-il, en ſe tournant vers moi , je ſal 
qu'il eſt fier, je ne me facherai pas, 
Nous avions pozte Pulauski dans un 


fauteuil: ſa fille & moi nous. baignionsÞ 


de nos larmes ſes mains enchainges, il 
me repouſſoit toujours, En, mage 
blant de reproches. Mais, que diable 
eſt· ce que tu lui contes donc, rei 
Titſikan; je te dis moi , que Lovzinss 
eſt un brave homme, que je veux m 


rier 3 & ton Dourlinski , un co 
que je vais faire pendre. Je te rei 
que tu es tout ſeul plus. entete qu 
nous trois; mais ècoute · moi, & ſiniſꝰ 


ſons, car il faut que je men aille, Ty 
m' appartiens par le droit le plus incoꝶ 


teſtable, celui de I'tpte. Ee bien, 


fi tu me donnes ta parole de te en 
concilier ſincèrement avec Lovzind Fs 
* ta fille, nem * 
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en. Qui ſait braver la mort, peut 
orter I'eſclavage ; ma fille ge ſera. 
as la femme d'un traitre, = Aimes- 
nieux qu'elle ſoit la maitrefle d'un 
mare? Si tu ne me promets pas de 
narier ſous huit jours à ce brave 
ume, je I'Epouſe ce ſoir, moi! 
und je ſerai las de toi & delle , je 
vendrai aux Turcs; ta fille eſt 
belle pour entrer au ſerail d'un 
ha: toi tu feras la cuiſine de quel- 
laniſſaire. Ma vie eſt dans tes 
ws , fais -en ce qu il te plaira. Si 
i tombe ſous les coups. d'un , 
tare , on le plaindra, on ſe dira 
Imeritoit une autre fin ; mais ſi je 
mois, conſentir .... Non, jaime. 
mourir. — HE je ne veux pas 
wmeures , moi ] Je veux que Lov- 
| Ko &ouſe Lodoiska. HE ! nom d'un 


[_ 
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:F eſt- ce à mon priſonnier a me 
kt la loi! Quel chien d' homme Sil 
12 


100 Une annte de la Vie © Idle 
n ẽtoĩt qu entètẽ; mais c'eſt qu" il ras Mi 
ſonne mal! ar 
Je voyois la coldre briller dans ax. 
yeux du Tartate; je le fis ſouvenir I 
qu il m' avoit promis de ne pas sem. hr 
porter; ſans doute ! mais cet homme- col 
la laſſeroit la patience d'un favori df ar 
Prophete ! Je ne ſuis qu'un voleu bon 
moi ! Pulauski, je te le répéte; It 
veux que Lovzinski épouſe ta fille 
Nom d'un ſabre! II Ta bien gagulez 
ſans lui elle toit brilte ce ſoir. —Coms 
ment? — He! oui; regarde ces decome 
bres : il y avoit la une tour, cen 
tour Etoit en feu, perſonne n'oſoit yi 
monter; il y a Et& avec Boleſlas , lui! 
Ils ont ſauvé ta fille. — Ma fille et 
' dans cette tour? — Oui, elle pr 
ce coquin ly avoit miſe , ce coqul 
vouloit la violer..... Allons, vous al 
tres, contez-lui tout cela, & depe 
chez - vous, qu'il ſe decide; j ai aan 
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Yileuts , je ne veux pas que vos Quar- 
* mies (1) me ſurprennent ici; en 
leine, c'eſt autre choſe, je me moc- 
que deux. 

Tandis que Tiiſikan faiſoit charger 
hr de petits chariots couverts le butin 
anliderable qu'il avoir fait, Lodoiska 
{Yoſtruiſoir ſon pere des forfaits de 
ir YPourlinski , & meloit ſi adroitement 

ct de notre tendreſſe a Vhiſtoire de 
le. Js malheurs, que la nature & la re- 
eil wnnoiſſance ſe firent entendre en meme 
tems au coeur de Pulauski. Vivement 
ache des infortunes de (a fille, ſenſi- 
ele au ſervice important que je venois 

&lui rendre, il embraſloit Lodoiska ; 
une regardant ſans colère, il ſem- 


nnn at n 11 


1 Quarruaires. C'eſt le nom qu'on donne 
ite: Cavaliers établis pour veiller 2 la $8- 
* des frontiètes de la Podolie & de la 
Jalbyaie , contte les Tartates. 
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bloit attendre impatiemment que j 
chevaſſe de le dẽterminer. O! Pulan 
lui disje, ö toi, que le Ciel m 
laiſſé, pour me conſoler de la pere 
meilleur des pères; 6 toi, pont 
j'avois autant d'amitié que de relps 
pourquoi as- tu condamne tes en 
fans les entendre? Pourquoi as-ru ſou 
- 'connE'de la plus horrible trahiſon 
homme qui adoroit ta fille? Qual 
mes vœux poxtoient ſur le tröòne 
qui Toccupe maintenant; Pulau 
je le jure par celle que Jaime 
eroyois faire le bien de mon pays 
malheurs que ma jeuneſſe ne vod 
pas, ton expérience les a preyus; u 
parce que j'ai marique de prudench, 


dois-tum'accuſer de perſidie? Peu 
me reprocher d avoir eſtime mon an 


Peux-tu me faire un crime de 1'citing 
encore? Depuis trois mois j ai vu cos- 
me toi les maux de ma Patric z comm 
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1 pi ſen ai gemi: mais je ſuis $fir que 
| Roi les ignore, j irai Ven inſtruire 
Varſovie .. . . Pulauski m'interrom- 
ce n'eſt pas- la qu il faut aller. Tu 
6s que M. de PX RX. n'eſt pas inſtruit 
& malheurs de ſon pays, je le veux 
Joire: mais qu'il les ſache ou qu il 
ks ignore, peu nous importe aujour- 
hui. Des Etrangers inſolens, canton- 
Ws dans nos Provinces, s efforceront 
&sy maintenir , mème contre le Roi 
(ils ont Clu. Ce n'eſt pas un Monar- 
ee intpuiſſant ou mal intentionne qui 
A aallera les Rulſes de mon pays. Loy- 

ai, n'eſptrons plus qu' en nous mè 
; vengeons la Patrie, ou mourons 
jour elle. J'ai raſſemblé dans le Pala- 
nat de Lublin 4000 Gentilshommes , 
u n'attendent que le retour de leur 
Geral pour marclier contre les Ruſlesz 
-moi, viens dans mon camp 
Icette condition , je ſuis libre; & ma 
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fille eſt a toi.—Pulauski, je ſuis prerhy, 
je jure de ſuivre ta fortune & de pu m 
tager tes dangers. Et ne crois pas qu 
Lodoiska ſeule m'arrache ces ſermensYr 
Te chéris ma Patric autant que j ad 
ta fille; je jure par elle, & devant tua 
que les ennemis de I Etat ont toujoi 
Er, & ne ceſſeront jamais d' etre I 
miens: je jure que je verſerai julqy 
la derniere goutte de mon ſang pou 
chaſſer de la Pologne, des Etrangers qi 
y regnent ſous le nom de ſon N 
—Embraſſe-moi , Lovzinki, je texJys 


connois, je reconnois mon gendieFien 
Allons, mes enfans, tous nos malgjvou 
heurs ſone finis. & 

Pulauski me diſoit d'unir mes mango! 


A celle de Lodoiska; nous embraſſion}e' 
notre pere , quand Titſikan rentrayjon 
Bon! bon! $'Ecria*t-il , c'eſt-cela : voi 
ce que je voulois ; j'aime les mariaga*t 
moi! allons, Papa, je vais te faire Ji 
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„ Nom d'un ſabre ! pourſuivit le 
mate, tandis que ſes ſoldats con» 
jent les cordes dont Pulauski Etoir 
menge, je fais 1a une belle action, 
adonfand j'y penſe! mais auſſi elle me 
it tizite bien de Vargent. Deux grands 
Hou Pologne ! une belle fille! Cela m'au- 
ce fit pays une groſſe rangon ! Titſi- 
Try , qua cela ne tienne, interrompir. 
oughulauski. HE, non, non, répliqua 
sg Tartare ; c'eſt une ſimple reflexion, 
Roi Be de ces idées dont un voleur n'eſt 
e le maĩtre J.. . Mes braves gens, 
ene veux rien de vous. . . II y a plus: 
us ne vous en irez pas a pied, j ai 
& bons chevaux a votre ſervice. Et 
pour cette enfant, fi vous le voulez, 
e vous donnerai un brancard ſur lequel 
om m'a promené pendant dix a douze 
WF jours, Ce garcon-la m'avoit fi bien 
FF etrills , que je ne pouvois plus me tenir 
Ji cheval...., I! eſt mauvais le bran- 
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card, groſſièrement fait avec des bu 
ches d'arbres 3 mais je mai que ech 
ou un petit chariot couvert à vo | 
offrir; vous choiſirez. 
Cependant Dourlinski n'avoit 
encore oſ dire un ſeul mot, & baiſk ct 
les yeux d'un air conſternꝭ: Indigne , 
lui dit Pulauski, tu as pu abuſer a 3 * 
point de ma confiance! Tu nas 79 
craint de t'expoſer a mon reſſentiment 
Quel demon t'aveugloit? L'amour, 
pondit Dourlinski , un amour fore 14 
Tu ne ſais donc pas a quels exces N 
paſſions peuvent porter un homme | 
violent & jaloux; que cet exemple c " 
frayant Yapprenne au moins qu u 
fille auſſi charmante, auſſi belle que u. 
tienne, eſt un rare treſor, dont on 4 
doit confier la garde a perſonne. Par. 
lauski , j'ai merite ta haine; & pour. , 
tant tu me dois quelque pitie, Je me 
ſuis rendu bien coupable; mais tu me 


s qu 


vous 


rag! 
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b cruellement puni. Je perds en un 
jour mon rang, mes richeſſes, 
n honneur, ma liberté; je perds 
que tout cela, je perds ta fille! 
nous, Lodoiska ! vous que j ai tant 
age, daignerez- vous oublier mes 
; b pſecutions , vos dangers, vos dou - 
iF ? Daignerez-vous m'accorder un 
nereux pardon? Ah s'il n'eſt pas 
I forfairs qu'un vrai repentir ne puiſſe 
ent 8 
pier, Lodoiska , je ne ſuis plus cri- 
Poel; je voudrois pouvoir, au prix 
ene : 
4 Þ& tout mon ſang, racheter les pleurs 
vous avez verſes. Dourlinski, dans 
Ponible eſclavage auquel il va tte 
lu, n'emportera-t-il pas le ſouve- 
1 t conſolant de vous avoir entendu 
re, qu'il ne vous eſt pas odieux? 
Ae trop aimable , & juſqu'a preſent 
vp malheureuſe, quelque grands que 
ent mes torts egyers vous, je puis 
core les rc parer d'un ſeul mot. Ve- 
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nez, approchez- vous, j'ai un ſecie 
important a vous reveler, 

Lodoiska s'approcha ſans defianceyap: 
Soudain je vis un poignard briller da p 
les mains de Dourlinski. Je me prigifam 
pitai ſur lui... II Eroit trop rad(ue 
ne pus parer que le ſecond coup; di foi 
mon amante , frappte au deſſous de td 
mammelle gauche, Eroit tombee 
pieds de Titſikan. Pulauski furi 
vouloit venger ſa fille; non, non, 5 
cria le Tartare, tu donnerois à ce ſi 
erat une mort trop douce. —He bieaſ 
me dit linfame aſſaſſin, en conte it 
plant ſa victime avec une cruelle john 
Lovzinski, tu paroiſſois fi preſſe det 
nir a Lodoiska! Que ne la ſuis-wi 
Va, mon heureux rival; va joind 
ton amante au tombeau. Qu'on | 
pare mon ſupplice, il me patoit 
doux: je te laiſſe livre a des rournieliiee 
non moins cruels & plus longs que Wh; 


od 


\ 
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8. Dourlinski ne put en dire da- 
ance woe : les Tartares Ventrainerenr , 
la le precipiterent dans les decombres 
reaiammes, 

ard Quelle nuit! mon cher Faublas , que 
bins différens, que de ſentimens 
de raires m' agiterent dans ſon cours! 
Andien de fois j'Eprouvai ſucceſſive- 
rennt la crainte & Veſperance , la dou- 
u & la joie! Après tant d inquietudes 
ie dangers, Lodoiska m'etoit remiſe 
; fon père, je m'enivrois du doux 
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Ilnoit a mes yeux l.. Ce moment 
tle plus cruel de ma vie!... Mais 
lurez· vous, mon ami; mon bonheur 
Hnpidement Eclipſe ne tardera pas à re- 
re. Parmi les ſoldats de Titſikan il 
a trouvoit un qui ſe meloit de Chi- 
wie : nous l'appellàmes „il viſta la 
eſſure, il aſſura qu'elle Etoit très- 
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oir de la poſſeder 3 un barbare Taſ- | 


vice ; Vinfame Dourlinski , gent par 
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ſes chaines, aveugle par ſon deſeſpoir ;& 

n'avoir porte qu'un coup mal aſſure, 
Des que Titſikan fut sür qu il n'y 


avoit plus rien a craindre pour les jou 


de Lodoiska, il nous fit ſes adi eux. Je 
vous laiſſe, nous dit- il, les cinq domel+ 


tiques que Pulauski avoit amenés, des Ne 


proviſions pour pluſieurs jours, des a.. 
mes, ſix bons chevaux, deux chariots 
couverts, & tous les gens de Dourlinai 
bien enchaines. Leur vilain maitre el 
mort. Je pars, le jour commence a patrol 
tre, ne ſortez d'ici que demain , demain 
J irai viſiter d' autres cantons. Adieu, 
braves gens; vous direz a vos Polonois, 


que Titſikan n'eſt pas toujours un mi- 


chant diable, & qu'il rend quelquefois n 


d'une main ce qu'il prend de Haute. 
Adieu. Aces mots, il donna le ſignal, Þ 
du départ; les Tartares paſſerent le Yr 
pour-levis , & s éloignerent au grand 
galop. 
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[ny avoit pas dux heures qu 'ils 
Wt partis, lorque pluſieurs Gen- 
mmes voiſins, ſoutenus de quel- 
Quartuaires , vinrent inveſtir le 
av de Dourlinski, Pulauski lui- 
alla les recevoir : il leur rendit 
x de tout ce qui s toit paſſẽ; & 
res- uns d' entre eux , gagnes par 
cours, ſe déterminerent a nous 
dans le Palatinat de Lublin. IIs 
us demanderent que deux jours 


el Þ priparer les choſes neceſſaires à 
ob part. Ils vinrent en effet nous 
un ere le ſurlendemain, au nombre 


u, ante; & Lodoiska nous ayant 
„ qu'clle ſe ſentoit en Etar de ſup- 
kes fatigues du voyage, nous la 
ois dans une voiture commode , 
e, us avions eu le tems de nous 
al, Wer. Apres avoir rendu la liberté 
le as de Dourlinski, nous leur aban- 
bd Wines les deux chariots couverts , 
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dans leſquels Titſikan avoit eu la fin 
guliere gEneroſite de laiſſer une pariſh 
du butin, qu ils partagerent entre ei 
Nous arrivames ſans accident d 

le Palatinat de Lublin, a Polowisk,e 
Pulauski avoit marque le rendes 
gEneral. La nouvelle de ſon retour 
tant rẽpandue, une foule de m&contt 
vint dans Veſpace d'un mois groflir 
tre petite armèe, qui ſe trouva 
d'environ dix mille hommes. 
entierement guerie de ſa bleſlure, 
faitement remiſe de ſes fatigues, at 
reptis ſon embonpoint, ſa fraich 
tout I'eclat de ſa beauté. Pulauski m 
pella dans ſa tente, il me dit: trois: 
Ruſſes ont paru ſur les hauteurs, It 
quarts de lieue d'ici; prend ce ſoit 
tre mille hommes d' lite, va chaſſet 
ennemis du poſte avantageux qu ii 
cupent : ſonge que du ſucces d'un} 
mier combat depend preſque toujot 
ſuce 
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res d une campagne, ſonge qu'il faut 

er ta Patrie; mon ami, que demain 
eiſptenne ta victoire, demain tu Epou- 
d Lodoiska. f 0 
e me mis en marche ſur les dix heu- 
u ſoir. A minuit nous ſurprimes les 
emis dans leur camp; jamais dé- 
e ne fut plus complette : nous leur 
nes ſept cents hommes, nous fimes 
cens priſonniers, nous primes tout 
canon, la caiſſe militaire & les 
Ipages. | 
$4 la pointe du jour Pulauski vint 
joindre avec le reſte des troupes , 
menoit Lodoiska : on nous maria 
la tente de Pulauski. Tour le 
pretentit de chants d'allegreſle; la 
r & la beautẽ furent cElebrees dans 
yers joyeux; C toit la fete de A- 
it & de Mars: on eũt dit que chaque 
at avoit mon ame, & partageoit 
bonheur. 
Þ Tome * 888 
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Lorſque j'eus donné 2 Vamour If. 
premiers jours d'une union fi chere, hn 
ſongeai a rEcompenfer herotque f x 
lite de Boleſlas. Mon beau-pere lui hb! 
la donation d'un de ſes chiteaux M 
a quelques lieues de la Capitale. 
doiska & moi nous y joignimes 
ſomme d' argent aſſez conſiderable 
pour lui aſſurer un ſort independan 
tranquille. Il ne vouloit pas nous qui 
ter: nous lui ordonnames d' aller pre 
dre pofleſſion de fon chateau, & Why 
vivre paiſiblement dans Ihonorablet 
traite que ſes ſervices lui avoient milf 
titce. Le jour qu'il partit, je le pt 
VFecart: Tu iras de ma part, lui dis 
trouver notre Monarque à Varſows 
tu lui apprendras que hymen mu 
à la fille de Pulauski; tu lui diras Men 
je me ſuis armé pour chaſſer de ker 
royaume des étrangers qui le du, 
tent; tu lui diras ſur- tout que Lou 


| 
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1 
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ur i Yennemi des Ruſſes, & n'eſt pas 
re, Imemi de ſon Roi. 

fd Je ne vous fatiguerai pas, mon cher 
lui Fablas, du recit de nos operations , 
ant huit ann&es conſecutives d'une 
e ſanglante. Quelquefois vaincu , 
s Wis ſouvent vainqueur; auſſi grand 
be ſes défaites, que redoutable apres 
aui victoires; toujours ſupericur aux 
q 

P 

& 


Wncmens , Pulauski fixa ſur lui Tat- 
ion de Europe, & Peronna pas ſa 
zue rẽſiſtance. Force d'abandonner 
le fic province, il alloit livrer de nou- 
t max combats dans une autre; & c'eſt 
ptun que parcourant ſucceſſivement 
i les Palatinats, il ſignala dans cha- 
de deux, par quelques exploits glo- 
hu, la haine qu'il avoit jurée aux 
a emis de la Pologne. 

e Femme d'un guerrier , fille d'un ha- 
VU accoutumde au tumulte des camps, 
i oiska nous ſuivoit par- tout. De 
8 K 2 
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cinq enfans qu'elle m'avoit donnie 
une fille ſeulement me reſtoit, eo 
de dix - huit mois. Un jour, aptès ſor 
combat opiuiatre, les Ruſſes vaingue 
ſe precipirerent dans ma tente, poi 
piller. Pulauski & moi, ſuivis dec 
ques Gentilchommes, nous volame 
la defenſe de Lodoiska; nous la ſa 
mes; mais ma fille me fut enleyte, 
fille, par une (age precaution quaſh f 
mere n*avoit pas negligte dans ces 
de diviſion , porte gravees ſous Iailk 
les armes de notre maiſon ;' mais 
fait juſqu'a preſent d inutiles rech 
ches... Helas! Dorliska , ma ac 
Dorliska gemit dans Teſclavage, 
n'exiſte plus. 

Cette perte me cauſa la plus 
douleur. Pulauski y parut preſque F 
ſenſible, ſoit qu'il fiir deja occupeF® 
grand projet qu'il ne tarda pas 4 p 
communiquer , ſoit que les Maux def, 
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donn ie euſſent ſeuls le droit de toucher 
it, Sceur ſtoique, il raſſembla les reſtes 
apres on armé e, prit un camp avanta- 
inqueſu, employa pluſieurs jours à le for- 
pour, & s' maintint trois mois en- 
de qs contre tous les efforts des Ruſſes. 
lame alloit pourtant ſonger a Vabandon- 
a fai, les vivres commenzoient a nous 
&, quer. Pulauski vint dans ma ten- 
que, ft retirer tous ceux qui sy trou- 
es ent; & des que nous fũümes ſeuls: 
Faiſ@1zinski , me dit-il, Jai lieu de me 
ais Findre de toi. Autrefois tu ſuppor- 
rech avec moi le fardeau du comman- 
cent; je pouvois me repoſer ſur 
e, n gendre d'une partie de mes pèni- 

s ſoins : depuis trois mois tu ne fais 
s plcurer, tu gémis comme une 
ve Yume! Tu m' abandonnes dans un mo- 
pe ynt critique ou tes ſecours me ſont 
2 Fhlus néceſlaire]! Tu vois comme je 
d prefle de toutes parts: je ne crains 


F 
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pas pour moi, ce n'eſt pas ma vie qui 0 
m'inquiete; mais ſi nous periſſons, IE 
tat n'a plus de defenſeurs, Réveille- 
toi, Lovzinski! Tu partageas fi nobles 
ment mes travaux] N'en reſte pas a. 
jourdhui Vinutile témoin. Nous nouÞ 
ſommes baignes dans le ſang des RuſſeyÞs c 
nos concitoyens ſont venges ; mais il 
ne ſont pas ſauves ; mais bientõt peur 
etre nous ne pourrions plus les defen- 
dre. Tu m'ttonnes , Pulauski ! d of 
te viennent ces preſſentimens ſiniſtres! at. 
— Je ne m''allarme pas ſans raiſon ; Ft 
conſidere notre poſition actuelle: je Þ 
me ſuis efforce de reveiller dans tous 
les cœurs l'amour de la Patric ; je n'a F 
trouve preſque par-tout que des hom- 
mes avilis, nẽs pour Teſclayage , ou 
des hommes foibles , qui pen&tres de 
leurs malheurs ſe ſont bornes cepety 
dant a de ſteriles regrets. Quelques 
vrais citoy ens en petit nombre ſe ſoa? 
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qui ges ſous mes Etendars ; mais huit 
['E Kpagnes les ont preſque tous moiſ- 
le- Nanes. Je m' affoiblis par mes victoi- 
les I, nos ennemis paroiſſent plus nom- 
aus Nux après leurs dé faites. — Je te le 
ous Witte , Pulauski , tu m'étonnes! Dans 
ſes; N circonſtances non moins OR 
tai vu ſoutenu de ton courage. 

Crois-tu qu'il m' abandenne? La va- 
ne con ſiſte pas à s aveugler ſur le 
ger, mais a le braver en rapperce- 
ut, Nos ennemis preparent ma dé- 


13 Fate; cependant , fi tu le veux, Lov- 
je aki, le jour qu'ils ont marque pour 
us Fer triomphe, ſera peut-etre celui de 


it pette & du ſalut de nos conci- 
ens,—S1 je le veux! en doutes-tu ? 
le, que veux-tu dire? que faut-il 
ute? — Frapper le coup le plus hardi 


td ire: ſe ſont raſſemblés à Czenſ- 
how chez Kalcyki dont en connoit 


e j aie jamais meEdite. Quarante hom 
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la bravoure; il leur faut un chef adroit 
ferme, intrepide ; c'eſt roi que Juſſ® 
choiſi. Pulauski , je ſuis per... —J 
ne te diſſimulerai pas le danger de Ve 
rrepriſe , le ſucces en eſt douteux; & 
tu ne reuflis pas, ta perte eſt infaillible 
Ie te dis que je ſuis pret , expliqu 
roi, —Tu n'1gnores pas qu il me reſte} | 
peine quatre mille hommes , je pu 
ſans doute encore beaucoup tourme 
ter nos ennemis; mais avec de fi fm 
bles moyens je ne dois pas eſperer & 
les forcer jamais a quitter nos proyit 
ces. ., Tous nos Gentilhommes at 
courroient ſous mes drapeaux, fi 
Roi Eroit dans mon camp. — Que d 
tu? Pulauski , eſperes-tu que le Rai 
conſente à venir ici? — Non; mals1 
faut I'y forcer, — L'y forcer ? —Oul 
je ſais qu'une ancienne amitié te le 
avec M. de P##* ; mais depuis que i 
ſoutiens avec Pulauski la cauſe del 
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oerté, tu ſais auſſi qu on doit tout ſa- 
Feifer au bien de fa patrie, qu'un in- 
(Yet auſſi (acre... — Je connois mes 
Yvoirs , & je les remplirai ; mais que 
ne propoſes-tu ? Le Roi ne ſort jamais 
& Varſovie. — HE bien, c'eſt 2 Varſo- 
Jie qu'il faut Faller chercher, c'eſt du 
fin de (a Capitale qu'il le faut arra- 
aer. — Qu'as-tu prepare pour cette 
nde entrepriſe 2 — Tu vois cette ar- 
Ide Ruſſe trois fois plus forte que la 
renne, campee depuis trois mois de- 
t moi; ſon Général, maintenant 
rnquille dans ſes retranchemens, at- 
„ud que force par la famine, je me 
Jude à diſcretion. Derrière mon camp 
ent des marais qu on croit impratica- 
les; deès qu il fera nuit, nous les tra- 
reſerons. J'ai tout diſpoſe de maniète 
e mes ennemis trompes $'apperce- 
ﬀont trop tard de ma retraite, j eſpète 
kir derober plus d une marche; ſi la 

Tome III. L 
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fortune me ſeconde, je puis g 
une journte ſur eux. Je m'ayanceni . 
tout droit ſur Varſovie par la grand F 
route qui mene a cette Capitale: x © 
travers les petits corps de Ruſſes qi pe 
rodent roujours dans ſes environs, | 4 
compre les battre ſeparément, ou, $i 

ſe peuvent re reter ;þ 4 

peuvent reunir pour m'arreter ; 

les occuperai du moins aflez pour quik I 
ne puiſſent rinquieter, Tvi , cepens 
dant, Loyzinski , tu m'auras wad 
Tes quarante hommes deguiſes, arms 
ſeulement de ſabres, de poignards & 
de piſtolets caches ſous leurs habits, 
ſe ſeront rendus a Varſovie par diff 
rentes routes. Vous attendrez que k 
Roi ſorte de (on palais; vous Venlewe 


xez , vous l'amenerez dans mon camp. 


mur 
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tte (+ 
Lee 
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L'entrepriſe eſt rem&raire , inouie , Neſſ 
tu veux : Vabord eſt difficile, le (cjout 
dangereux, le retour d'un peril exit 
me. Si tu ſuccombes, ſi Ton Fart * 


mb 
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1 pperiras , Lovzinski ; mais tu periras - 

wrtyr de la liberté; mais Pulauski , * 

our d'un trepas fi glorieux, gemira ' 

tre oblige de te ſurvivre , & quel- 

f wes Ruſſes encore te ſuivront au tom- 
au. Si au contraire le Dieu tout- puiſ- 
\ fr, protecteur de la Pologne, mi inſ- 
In ce hardi projet pour terminer ſes 
nur, fi ſa bonté t'accorde un ſucces 
Iz 2 ton courage, vois quelle proſpẽ- 
me ſera le fruit de ta noble remerite ! 
L de PX#*, ne verra dans mon camp 
qe des ſoldats citoyens , ennemis des 
4 rangers, fidèles à leur Roi; ſous mes 
es patriotiques il reſpirera, pour 
Yank dite, l'air de la liberté, l'amour 
: & ſon pays; les ennemis de] Etat de- 
c ſendront les fiens ; notre brave No- 
lelſe, revenue de ſon aſſoupiſſement, 
@mbattra ſous les drapeaux de ſon Roi 
wur la cauſe commune; les Ruſles ſe- 
Irn taills en pieces, ou repaſſeront 
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leurs frontieres... Mon ami, tu aura 
ſauvé ton pays. 

Pulauski me tint parole. Des que ly 
nuit fut venue, il fit heureuſement 
retraite ; les marais furent traverſes en 
filence. Mon ami, me dit alors mon 
beau-pere , il eſt temps que tu nous 
quittes : je ſais bien que ma fille a plus 
de courage qu'une autre femme , mais 
elle eſt epouſe tendre & mere malhey- 
reuſe, Ses pleurs t'attendriroient, tn 
perdrois dans ſes embraſſemens cette 
force deſprit, cette fierte d ame qui-te 


devicnt aujourd'hui plus neceſlaire que 
jamais; je te conſeille de partir ſans lui 
dire adieu. Pulauski m' en preſſoit va- 
nement, je ne pus m'y dererminet, 


Quand Lodoiska ſut que je partois 
ſeul , & nous vit bjen decides a ne pas 
lui dire ou j'allois , elle verſa des tot- 
rens de larmes , elle S'efforga de me 
reteuir. Je commengois à balancer: 
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llons, s'Ecria mon beau- père, partez, 
lovzinski , partez; pere, Epouſe , en- 
Aas il faut tout ſacrifier, quand il 
a Niagit de la parrie ! 

je m'sloignai, je fis une fi grande 
lligence, que j'arrivai vers le milieudu 
jour ſuivant a Czenſtochow. Ty trouvai 
qarante Gentilshommes dercrmines a 
vur, Meſſieurs, leur dis-je , il s'agit 
kenlever un Roi dans ſa Capitale. Les 
lommes capables de renter une entte- 
nile auſſi hardic , ſont ſeuls capables de 
ſichevet. Le ſucces ou la mort nous 
be mend. Apres cette courte harangue , 
lui vous nous préparons a partir, Kaluvski 
je ievenu tenoit pretes douze charrettes 
Jtargees de paille & de foin, attelées 
tacune de quatre bons chevaux. Nous 
tous dẽguiſons tous en pay ſans, nous 
achons nos habits , nos ſabres, nos 
liſtolets, les ſelles de nos chevaux dans 
r Ie foin dont nos charrettes ſont rem- 
L 3 
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plies ; nous convenons de pluſicurs 6-£, 
gnes & d'un mot de ralliement, Do 
des conjures, commandès par Kaluyki, 
feront entrer dans Varſovie les dowels 
charrettes, qu'ils conduiront eux meme dir 
Ie diviſe le reſte de ma petite troupe tut 
pluſieurs brigades ; pour éviter rouiGj 
ſoupgon, chacune doit marcher a guck 
que diſtance ,& entrer dans la CapitaleÞ.5 
par différentes portes. Nous partons; lf 4 
ſamedi 2 Novembre 177 1 nous ara 
à Varſovie; nous allons tous nous loge * 
chez les Dominicains. 
Le lendemain Dimanche; joura j ke 2 
mais mEmorable dans I'Hiſtoire de! rd 
Pologne, Stra vinski, couvert de ha * 
lons, ſe place pres * la Collegiale, & 
va demander laumòne juſqu aux ports 1 
du Palais Royal ; il obſerve tout Font 
qui sy paſſe. Pluſicurs de nos conjutt,.. 
parcourent dans la ville meme les Ine 
rues Erroites , qui toutes abouriſſent te”. 
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grande place, ou je me promene avec 
uieEtluvski. Nous reſtons en embuſcade 
Ski, endaat la matinee entiere, & une par- 
mei te de Taprès-dinée. A fix heures du 
ne bir, le Roi ſort de ſon palais : on le 
et, on le voit entrer dans le palais de 
wü da oncle PR, grand-Chancelier * 
act labuanie. 
ue Tous nos conjurés ſont avertis; ils 
1 &dpouillent de leurs mauvais habits, 
s kellent leurs chevaux, ils préparent 
ers armes. Dans la vaſte maiſon des 
ominicains nos mouvemens ne ſont 
ks appergus. Nous ſortons tous les uns 
ö yres les autres, a la faveur de la nuit. 
Trop connu dans Varſovie pour haſar- 
er d'y paroitre ſans traveſtiſſement, 
wee gardai mes habits de payſan; je 
oonte un cheval excellent, mais cou- 
er d une houſſe commune & groſſié- 
1 kment harnache, Je vois nos gens pren- 
K de dans le fauxbourg les - differens 
L 4 
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poſtes que je leur ai déſignés avant de 
quitter le Couvent; ils ſont diſpoſts 
de maniere que toutes les avenues du 
palais du grand - Chancelier ſont gu- 
dees. | 
Entre neuf & dix heures du ſoirle 
Roi ſort, nous remarquons que {a ſuit 
eſt peu nombreuſe. Le caroſſe Git 
precede de deux hommes qui portoient 
des flambeaux ; ſuivoient quelques Of 
ficiers d'Ordonnance , deux Gentil 
hommes & un ſous-Ecuyer, Je ne ſais 
quel Seigneur Eroit dans la voiture als 
ptès du Roi; il y avoit deux Pages aut 
portieres, deux heyduques & deux vas 
lets de pied derriere. Le Roi s'eloigne 
lentement; nos conjures ſec raſlemblent 
2 quelque diſtance , douze des plus de» 
rermines ſe derachent , je me mets 4 
leur tète, nous avangons au petit pas, 
Comme il y avoit garniſon Rule 
Varſovie , nous affections de parler l 


de A ungue de ces étrangers, afin que no- 
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re troupe paſſe pour une de leurs pa- 


nouilles, Nous joignons le caroſſe à 


tent · cinquante pas a-peu-pres du pa- 
kis du grand-Chancelier, entre ceux 
& IEveque de Cracovie & du feu 
grand-General de la Pologne. Tout-a- 
coup nous paſſons a la tere des premiers 
chevaux, nous coupons bruſquement 
k cortege, ceux qui prècédoient la 
witure , ſe trouvent ſẽparẽs de ceux qui 
fenvironnoient. | 
Je donne le ſignal. Kaluvski accourt 
avec le reſte des conjures; je preſente 
bn piſtolet au poſtillon qui arrete : on 
tire ſur le cocher, on ſe précipite aux 
porticres. Des deux heyduques qui veu- 
lent les defendre , I un tombe perce de 
deux balles , l'autre eſt renverſe d'un 
coup de ſabre ſur la tète; le cheval 
du ſous-Ecuyer $'abat bleſſe, un des 
Pages eſt dEmonte , & ſon cheval pris; 


——— 
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les balles ſiflent de tous cores. . . . Var 
raqne fur fi chaude, le feu fi violent, 
que je tremblai pour la vie du Roi, 
Celui- ci, conſervant dans le peril une 
tète froide , Etoit deſcendu de (a voi 
ture, & cherckadk a tegagner le palais 
de ſon oncle. Kaluvski l'arrète, le faj- 
fit aux cheveux : ſept a huit case 
Fenvironnent, le déſarment, le ſaiſiſ- 
ſent de droite & de gauche, le preſſent 
entre leurs chevaux, qu' ils pouſſent à 
| route bride juſqu'au bout, de la rue. 
Dans ce moment, je Vavoue , je crus 
que Pulanski m'avoit indignement 


trompé, que la mort du Monarque 
Etoit reſolue, qu il y avoit un deflein 


forms de Faſſaſſiner. Tout? A coup, je 
prends mon parti, je pars ventre a terre; 
| je joins ceux qui m'avoicnt devance, je 
leur crie d'arreter, je menace de tuer 
celui qui-n'obcira pas. Le Dieu protec- 
teur des Rois, ve'lloit au ſalut de M. 
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& P&R. Kaluvski & ſes gens Sarrete- 
ent à ma voix qu'ils reconnurent. Nous 
nimes le Roi ſur un cheval; nous re- 
mes notre courſe au grand galop, 
juſqu'aux foſles qui entourent la ville, 


& que le Monarque fut contraint de 


fanchir avec nous, 

Alors une terreur panique 6 repan- 
dir dans ma troupe, A cinquante pas 
au- delà des fofſts, nous n'ttions plus 
que ſept auprès du Roi. La nuit Etoit 


pluvicufe & ſombre il falloit a chaque 


inſtant deſcendre de cheval pour ſon- 
der le terrain, dans des marais bour- 
beux. Le cheval du Monarque $'a- 
battit deux fois, & ſe caſſa la jambe 2 
ſa ſeconde chute ; dans ces mouve- 
mens violens , le Roi perdit ſa peliſſe 
ſa botte & ſon ſoulier gauche: Si vous 
voulex que je vous. ſtave, nous dit il, 


donnex - moi un cheval & ane botte.. 
Nous le remontames 3 & afin de ga- 
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gner la route par laquelle Lupang 
m'avoit promis de s avancer, nous 
primes le chemin d'un village nomnf 
Burakow, Le Roi nous dit tranquille- 
ment: N alley pas de ce cõtè, il ya di 
Ruſſes, 

Je le crus, je changeai de route, A 
meſure que nous avangions dans le boi 
de Bcliany , notre nombre diminuoit, 
Bientor je ne vis plus avec moi que 
Kaluvski & Stravinski , bientot auſſi 
nous entendimes Vappel d'une vedettt 
V.uſſe, nous nous arrerames allarmés: 


Tuons-le , me dit Kaluvski; je lui tł- 


moignai ſans mEnagement Thorreut 
que m inſpiroit une parcille propoſition; 
He bien, chargez-vous donc dele con- 
duire, $'&cria cet homme feroce; il 
s'enfonga dans le bois, Stravinski le 
ſuivir ; je reſtai ſeul aupres du Roi. 
Lovzinski , me dit-il alors, cet 
vous, je n'en puis plus douter ; c eſt 
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wus, j'ai reconnu votre voix. Je ne 
xpondis pas un mot; il reprit avec. 
buceur: C'eſt vous! qui PFeur dit il y 
:dix ans? Nous nous trouvions alors 
ts du Couvent de Bcliany , diſtant de 
ſarſovie d'une lieue a-peu-pres, Lov- 
iuski, pourluivit le Roi, laiſſez- moi 
atrer dans ce Couvent, & ſauvez- 
ſous. Il faut me ſuivre, fut toute 
na reponſe. C'eſt en vain, me dit le 
Monarque , que vous vous ętes traveſti; 
eſt en vain que vous voulez a preſent. 
&puilet votre voix: je vous ai recon» 
u; je ſuis Sur que vous eres Love 
zinkt ; Ah, qui I'car dit il a dix ans? 
ly a dix ans, vous auxiez donné vos 
jours pour conſerver ceux de votre 
ami, | 
Il ſe tut. Nous avangames quelque 
temps , en gardant le ſilence; il le rom- 
pit encore: Je ſuis accable de fatigue z 
J vous voulex me mener vivant, Joufa 
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frex que je me repoſe un inflant. Te 
Paidai a defcendre de cheyal : il sat 
ſur lherbe 3 & me faiſant aſſeoit au- 
pres de lui, il prit une de mes mains 


dans les fiennes : Lovzinski , vous que 
j ai tant aime, vous qui connutes miem 


que perſonne la pureté de mes inten- 


tions, comment ſe peut- il que vous 


vous ſoyez arme contre moi? Ingrat! 
ne devois-je vous retrouver qu'avee 


mes plus cruels ennemis ? ne deviez- 
vous me reyoir que pour m'immoler? 


Alors il me retraga de la maniere a 


plus touchante les plaiſirs de notre ado- 
leſcence , nos liaiſons plus intimesdans 


notre jeuneſſe, la tendre amitis que 


nous nous tions jure, la confiance 
dont il m'avoit toujours honor depuis; 


il me patla des honneurs dont il ni au- 
roit comble pendant ſon regne, ſij a 
vois voulu les metiter : il me reprocha 


ſur- tout J indigne entrepriſe dont je 
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xroiſſois ètre le chef, mais dont il (a- 
wit bien, ajouta- t· il, que , j ᷑tois ſeu · 
ment le premier inſtrument, Il en re- 
ita toute Phorreur ſur Pulauski , en 


ee repréſentant cependant que lau- 


kur d un pareil attentat n ẽtoit pas ſeul 
wupable ; que je navois pu ſans crime 


ee charger de ſon execution, & que 


tte horrible complaiſance , deja ſi 
paifſable dans un ſujet, Eroir dans ug 
mi plus inexcuſable encore. Il finit 


Ir me preſſer de lui laiſſer ſa liberté; 


fuyex , me dit-il, & ſoyex gur que, ſi 
lon vient à̃ moi, j indiquerai une route 
ppoſee à celle que vous aureꝝ priſe. 
Le Roi me preſſoit vivement: ſon 
toquence naturelle augmentée par le 
pxril, portoit la perſuaſion dans mon 


ur; elle y réveilloit des ſentimens 


bien doux. Je fus Ebranlé, je balangai 
Gabord ; mais Pulauski triompha. Je 
ys entendre le fier Républicain me 


* 


partons; je me livre à mon mau 


inſtances, ſes menaces mème, 
combats que j'avois ſoutenus interiet- 


rant dans la campagne, je ne tenol 


mi-heure de marche , nous nous trow 
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teptocher ma foibleſle ; mon cker Fa 
blas , amour de la Patrie a peur-treſiy 
fanatiſme & ſes ſuperſtitions ; mais 
fus coupable, je le ſuis encore: you 
me voyez plus que jamais perſuade qua 
forcant le Monarque de remonter! 
cheval, je fis une action courageuſek 
bonne. Ainſi, s'cria- t- il doulourey 
ment, vous rejettez la priere qu 
ami vous adreſſe? Vous refuſez le pat 
don que votre Roi vous offre! He bien, 


de ſtin, ou je vous abandonne au votre, 
Nous recommencames a marcher; 
mais les reproches du Monarque , is 


rement, m'avolent tellement trouble, 
que je ne voyois plus mon chemin. Er 


aucune route certaine: après une de- 


yame 
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fa ines a Marimont (1); je m Etois 
el 4 nous Etions revenus ſur nos 
A un quart delieue hath: nous tom- 
que 
iter! 
ſe K 
eult 


& reconnoirre a celui qui le comman- 
bit, enſuite il ajouta : Ce ſoir je me 
ſuis egaré 2 la chaſle ; ce bon payſan 
que vous voyez, vouloit, avant de me 
I emettre dans mon chemin, me don- 
er dans (a chaumiere un frugal repas; 
ies Gans ſa chaumiere un frugal repas ; 

dais comme je crois avoir vu des ſol- 
as de Pulauski roder dans les envi- 
wns, je voudrois tentrer promptement 
s Varſovie, & vous me feriez plai- 
k it de m'accompagner juſques - la. 
Quant à toi, mon ami, me dit - il, je 


( — — 


Er (rt) Marimont. C'eſt une maiſon de cam- 
WEE hagne appartenant 4 la Cour de Saxe; elle 
de- plus pres de Varſovie d'une demie lieue , 
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lames dans un parti Ruſſe, Le Roi ſe 
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ne ſuis pas faché que tu aics pris u 
peine inutile; car j aime autant retour 
ner dans ma Capitale, accompagnt& 
ces Meſſieurs, que d aller plus hialf 
avec toi. Cependant il ſeroit 4ingulie 
que je te laiſſaſſe ſans recompenle; 
que veux-tu? Parles, je F accordem 
la grace que tu me demanderas. 

Faublas, vous concevez combien je 
fus trouble 3 je doutois encore des i 
tentions du Roi. Je cherchois a demt- 
ler le veritable ſens d'un diſcours equi 
voque, plein d'une ironie bien amere, 
ou d'une adreſſe bien magnanime, 
M. de P&R. me laiſſa quelque temps 
ma penible incertitude: je te vois bien 
embarraſſè, reprit- il enfin avec un ait 
de bonts qui me penctra; tu ne (als 
que choiſir! Allons, mon ami, em- 
braſſe- moi; il y a plus d honneut que 
de profit a embraſſer un Roi, ajouta- 
t-il, en riant : cependant il faut col 


, a 
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enir qu'a ma place „bien des Monar- 
pes ne ſeroient pas aujourdhui ſi gé- 
ieux que moi. 11 partir a ces mots, 
Nec laiſſa confondu de tant de gran- 
dame. 

Cependant le peril auquel le Roi Ve» 
wit de me derober fi genereuſcment, 

dit revaitre à chaque inſtant pour 
been. II toit plus que probable qu'un 
and nombre de courriers , expedies de 
farſovie, rẽpandoient de tous cores J C- 
vnnante nouvelle de l enlevement du 
lonarque. Déja ſans doute on pour- 
luivoit chaudement les raviſſeurs; mon 
5 quipage remarquable pouvoit me tra- 
ir dans ma fuite; & ſi je retombois 


nent me lauver. En ſuppoſant que 
Nulauski eũt obtenu tout le ſucces 
wil ſe promettoit, il devoit etre en- 
we cloigne , dix licues au moins me 
. NM 933 


tutte les mains des Ruſſes mieux inſ- 
mts, tous les efforts du Roi ne pour- 
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reſtoĩent à faire, & mon cheval tt 
rendu. Jeſſayai de le pouſſer: il meu 
pas couru cinq cent pas, qu'il ct 
ſous moi. Un Cavalier bien mond 
paſſoit dans ce moment ſur la route, i 
vit tomber animal, & croyant pou- 
voir s amuſer aux dépens d'un pauyre 
pay ſan, il me dit: Mon ami, je r avet- 
tis que ton bon cheval ne vaut plus 
rien. Pique de la bouffonnerie, je r6(0+ 
lus auſſi-ror de punir le railleur: & 
d'afſurer ma fuite en meme temps. Je 
lui preſentai bruſquement un de mes 
piſtolets, je le forgai de me livrer (a 
monture; & je vous avouerai meme, 
que. preſſé par la circonſtance, je le 
depouillai d'un bon manteau, auſh am- 
ple que léger, ſous lequel je cachai 
mes habits groſſiers qui m'ayroient pu 
faire reconnoitre. Je jettai ma bouiſe 
pleine d'or aux pieds du voyage 
demonrte, & je w'eloignai de tout 


h 1 


W 
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viteſſe de mon nouveau cheval. 
- Weroit frais & vigoureux; je fis douze 
jeues d'une traite : enfin je crus enten- 
dre le bruit du canon, je conjecturai 
que mon beau pere n etoit pas loin & 
combattoit les Ruſſes. Je ne m'etois 
pas trompè; j arrivai ſur le champ de 
bataille, au moment on l'un de nos 
Regimens lachoit pied. Je me fis re- 
connoitre des fuyards; & les ayant ral- 
hes derriere une colline prochaine , je 
vins prendre en flanc les ennemis, aux- 
quels Pulauski faiſoit face avec le reſte 
des troupes. Nous chargeames fi à- pro- 
pos & avec tant de vigueur, que les 
Ruſſes furent enfoncés après un grand 
earnage des leurs. Pulauski daigna 
mattribuer Phonneur de leur defaite : 
ah, me dit - il en m'embraſſant, apres 
avoir entendu les détails de mon expe- 
dition, ſi tes quarante hommes t'a- 
vient {gale en courage, le Roi ſeroit 
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a preſent dans mon camp: mais le ciel 
ne l'a pas voulu. Je lui rends graces de 
ce qu'au moins il.r'a conſerve pour 
nous; je te rends graces du ſervice im- 
portant que tu m'as rendu , ſans toi 
Kaluvski aſſaſſinoit le Monarque; & 
1. on nom Etoit couvert d'un opprobre 
ercrnel, J aurois pu, ajouta-t-il, m'avays 
cer encore l' eſpace de deux milles ; mais 
j ai mieux aimè aſſeoir mon camp dans 
cette poſition reſpectable. Hier ſur ma 
route j ai ſurpris & taille en pieces un 
parti Ruſſe; j ai battu ce matin deux 
de leurs derachemens : un autre corps 
conſiderable ayant recueilli les d#bnis 
de ceux-la, a profre des-tenebres pour 
m' attaquer. Mes ſoldats, fatigues d'une 


longue marche , & de trois combats: 


conſécutifs commengoient à plier; la 
victoire eſt centre avec toi dans mon 
camp. Retranchons · nous ici: attendons· 
y Tarmèe Ruſſe & combattons auen 
dernier ſoupir. 
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Cependant le camp retentiſſoit de 
ris d'allegrefle 3 nos ſoldats victorieux 
meloient mes louanges a celles de Pu- 
kuski. Au bruit de mon nom qu: mille 
yoix reperotent, Lodoiska accourut a la 
ente de ſon pere. Elle me prouva Vex- 
es de ſa rendreſie par Vexces de ſa 
pie ; il fallut recommencer le reit des 
langers que j avois courus. Elle ne put, 
ins repandre des larmes, apprendre la 
are genẽroſitè du Monarque : qu'il eſt 
mand ! s' cria-t· elle avec tranſport, 
quil eſt digne d'erre Roi, celui qui ra 
donné! Que de pleurs il épargne a 
ipouſe que tu delaiflois , a I'amante 
que tu ne craignois pas de ſacrifier | 
Cruel !-n*eſt-ce donc pas aflez des dan- 
ers auxquels tu t'expoſes chaque jour... 
Pulauski interrompit durement ſa fille: 
mine indiſcrette & foible! Eſt · ce 
ant moi qu'on oſe tenir de pa- 


kils diſcours 2 Hélas | repondit-elle 7; 
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faudra-t- il que je tremble | fant 
ceſſe pour les jours d'un pere & du 
Epoux ? Lodoiska m' adreſſoit ainſi ſa 
Plaintes touchantes , & ſoupitoit aprls 
un avenir meilleur, tandis que la fot 
tune nous prèparoit les plus afftem 
revers. | 
Nos Coſaques venoient de tous cot 
nous avertir que Varmee Ruſſe appro 
choir. Pulauski comptoit qu'il ſeroit 
attaque au point du jour, il ne le tit 
pas; mais au milieu de la nuit ſuiyanie 
on vint m' annoncer que les Ruſſes k 
preparoient a forcer nos retranchemem 
Pulauski toujours pret les defendai 
deja: il fit dans cette funeſte nuit tout 
ce qu'on pouvoit attendre de ſon exper 
rience & de ſa valeur. Nous repoull# 
mes les aſſaillans cinq fois, mais ils it 
venoient ſans ceſſe a la charge ave 
des troupes. fraiches ; & leur derniets 
attaque fut fi bien concerrte , qu 
pEn&trorent 
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ine trèrent dans le camp, par trois en- 
droits en meme tems. Zaremba fut 
te à mes cores; une foule de Nobleſſe 
peric dans cette action ſanglante : les 
ennemis ne faiſoient point de quar- 
tier. Furieux de voir perir tous mes 
amis , je voulois me jetter dans les ba- 
aillons Ruſſes: Inſenſé! me dit Pu- 
huski , qu'elle aveugle fureur t égare! 
Mon armée eſt entièrement détruite: 
mais mon courage me reſte. Pourquoi 
mourir inutilement ici? Viens : je veux 
te conduire dans des climats , ou nous 
pourrons ſuſciter aux Ruſſes de nou- 
ſeaux ennemis. Vivons , puiſque nous 
pouyons encore ſervir notre pays; ſau- 
ſons- nous, ſauvons Lodoiska. — Lo- 
doicka ! j allois Pabandonner ! Nous 
couriimes a ſa tente, il Etoit encore 
tems : nous Fenleyames, nous nous 
afoncames dans les bois voiſins, & une 
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partie de la matinee , nous nous hazat- 
dames d'en ſortir, & de nous preſenter 
a la porte d'un Chateau que nous cri 
mes reconnoitre, C' toit en effet celuj 


d'un Gentilhomme nomme Miciſſas, qu 


avoit ſervi quelque tems dans notre 
arméèe. Miciſſas nous reconnut, & nous 
offrit un aſyle , qu'il nous conſeill 
de n accepter que pour quelques heures. 
Il nous dit qu'une nouvelle bien cons 
nante s toit repandue la veille , & pa- 
roiſſoir ſe conſirmer; qu'on avoit of 
enlever le Roi dans Varlovie memez 
que les Ruſſes avoient pourſuivi les 
Raviſſeurs, & ramene le Monarque 
dans ſa Capitale ; & qu'enfin , il etoit 
queſtion de mettre a prix la tere de 
Pulauski , ſoupconne d'etre Pauteur 
de la conjuration. Croyez moi, ajouta- 
t-il , que vous ayez, ou non, trempe 
dans ce complot hardi , ſuyez , Jaiſſez 
ici vos uniformes , qui vous traht- 
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roient , je vais vous faire donner des 
habics moins remarquables 3 & quant 
2 Lodoiska , je me charge de la con- 
duire moi-meme au lieu que vous aurez. 
choiſi pour ſa retraite. 

Lodoiska interrompit Miciſlas : le 
leu de ma retraite !- ce ſera celui de 
leur fuite , je les accompagnerai par- 
wut. Pulauski repreſenta a fa fille 
qu'elle ne pourroit ſoutenir les fatigues 
dune longue route, & que d'ailleurs 
nous ſerions expoſes a des dangers tou- 
jours renaiſlans. Plus le peril eſt grand, 
lui rEpliqua t elle, plus je dois le par- 
tager avec vous. Vous m'avez repete 
cent fois que la fille de Pulauski ne 
deyoit pas Etre une femme ordinaire; 
depuis huit ans, je n'ai yecu qu'au mi- 
leu des allarmes , je n'ai vu que des 
ſcenes de carnage & d'horreur. La 
mort m'environnoit de toutes parts, 
elle me menagoit a chaque inſtant, 
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vous ne me permettiez pas de la bu- 
ver à vos cotes ; mais la vie de Lodoisl 
ne tenoit- elle pas a celle de ſon pre} 
Lovzinski! le coup qui rauroit frappt; 
n' auroit- ii pas entraine ton Amante ay 
tombeau? & depuis quand ne ſuisjt 
plus digne ? . . . . jinterrompis Lo 
doiska , je me joignis a ſon pere , pout 
lui detailler les raiſons qui nous deter 
minoient à la laiſſer en Pologne; elle 
m' ecoutoit avec impatience : ingrat! 
s'Ecria-t-elle , vous partiriez fans 
moi | Oui, repliqua Pulauski , vous 
reſterez avec les ſœurs de Lovzinsk; 
& je lui defends. . Sa fille, hors delle · 
meme, ne le laiſſa pas achever : mon 
père, je connois vos droits, je les refs 
pecte, ils me ſeront toujours ſacres 
mais vous n' avez pas celui d enlevet 
une femme a ſon Epourx. .. Ah ! par- 
don | je vous offenſe , je m'egare; 
mais plaignez ma doulcur . . . excuſes 
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non deſeſpoir. . . . Mon pere | Lov- 
tinski ! Ecoutez-moi tous deux: je veux 
1 EY rous accompagner par-tout, . . Par- 
dot, oui, je vous ſuivrai , cruels, 
e vous ſuivrai malgré voss! Lov- 
je unski, fi ton Epouſe a perdu tous les 
koits qu'elle eur ſur ton cœur, reſſou- 
niens- tot du moins de ton Amante, 
© Ylappelle-roi cette nuit effroyable ou 
ls Yjallois périr dans les flammes , ce mo- 
ent terrible ou tu montas dans la tour 
vs Yembraſce , en criant : vivre ou mourir 
u Yvec Lodoiska ! Hé bien, ce que tu 
„ Y{ntois alors je Veprouve aujourd'hui ! 
Je ne connois pas de plus grand mal- 
eur, que celui d'etre ſẽparée de vous, 
. I dis a mon tour: vivre ou mourir 
nec mon pere & mon Epoux | Malheu- 
ef Yruſe ! Que deviendrai-je ſi vous me 
„ Iuitte z : réduite à vous pleurer tous 
eur, od trouverai je des adouciſſe- 
ens a ma peine? Mes enfans me con- 
N 3 


150 Une annte de la vie 


ſoleront- ils? Hélas ! en deux ans l 
mort m' en a enlevẽ quatre, les Ruſſes 
auſſi impitoyables qu'elle, m' ont arra- 
che le dernier! Je n'ai plus que vous 
dans le monde, & vous voulez ma- 
bandonner ! © mon pere! © mon époux! 
Que deux noms fi chers ne vous trou- 


vent pas inſenſibles? Ayez pitié de 


Lodoiska! 

Ses ſanglots lui coupèrent la parole. 
Miciſlas pleuroit; mon ame etoit de- 
chirèe: tu le veux, ma fille, he bien, 
jy conſens , dit Pulauski; mais veuille 
le Ciel, ne pas me punir de ma com- 
plaiſance ! Lodoiska nous embraſls 
tous deux, avec autant de joie, que ſ 
nos malheurs avoient été finis. Je lail- 
ſai a Miciſlas deux lettres, qu'il fe 
chargea de remettre. L'une etoit adreſ- 
{ce a mes ſ{crurs , & l'autre a Boleſlas 
leur diſois adieu, je leur recom 

mandois de ne rien negliger pour te- 
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trouver ma chere Dorliska. Il fallut 
deguiſer ma femme: elle prit des ha- 
bits d' homme; nous échangeàmes les 
nötres, nous employames tous les 
moyens connus pour nous defigurez en 
appatence. Ainſi traveſtis, armes de 
nos labres & de nos piſtolets, charges 
d'une ſomme aſſez conſidérable en or, 
de quelques bijoux, & de tous les 
diamans de Lodoiska , nous primes con- 
ge de Miciſlas, & nous nous hatames 
de regagner les bois. 

pulauski nous communiqua le deſ- 
ſein qu il avoit forme de ſe refugier en 
Turquie, Il eſpèroit obtenir du ſervice 
dans les armées du Grand- Seigneur, 
qui depuis deux ans, ſoutenoit contre 
la Ruſſie une guerre malheureuſe. 
Lodoiska ne parut point eftrayee du 
long trajet que nous avions à faire; 
comme elle ne pouvoir ètre ni recon- 
nue, ni recherchée, elle ſe chargea du 
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ſoin d'aller à la découverte, & de nous 
apporter nos proviſions. Des que k 
jour paroiſſoit, nous nous retiriong 
dans les bois; caches dans des troncs 
darbres , ou dans des touffes d'epines, 
nous attendions le retour de la nuit, 
pour continuer notre marche. C'eſt 
ainſi que pendant pluſieurs jours, nous 
Echappames aux recherches des Ruſſes, 
qui nous pourſuivoient vivement. 

Un ſoir que Lodoiska, toujours de- 
guiſce en payſan, revenoit d'un Ha- 
meau voiſin, ou elle avoit été acheter 
des vivres qu'elle nous apportoit, deux 
Maraudeurs Ruſſes Vattaquerent alen- 
tree de la Foret, dans laquelle nous nous 
Etions caches. Apres Vavoir volte, ils ſe 
preparerent a la depouiller, Aux cis 
qu'elle pouſſa, nous ſortimes de notte 
retraite : les deux brigands ſe ſauverent 
des qu'ils nous virent; mais nous crat- 
gnimes qu'ils ne racontaſſent leur aven- 
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ture au Corps dont il faiſoient partie, 
& que cette rencontre ſinguliere ayant 
excit6 les ſoupgons , on ne vint nous 
arracher de nos aſyles. Nous reſolumes 
de changer de route , & pour qu'on ne 
par ſoupgonner celle que nous avions 
priſe; il fut decide, qu'au lieu de nous 


avancer directement ſur les frontieres 


de la Turquie , nous gagnerions par un 
long detour la Poléſie, enſuite la Cri- 
mee, d'ou nous paſſerions a Conſtan- 
tinople. 

Apres les marches les plus penibles , 
nous entràmes daos la Poléſie. Pulauski 
pleura en quittant ſon pays. Au moins , 
S'ecria - t - il douloureuſement; je Vai 
ſervi de tout mon pouvoir, & je ne le 
quitte que pour le ſervir encore! 

Tant de fatigues avoient épuiſé les 
forces de Lodoiska. Arrives a Novogo- 
rod, nous nous y arretames a cauſe 


delle. Notre deſſein Eroit de I'y laiſſer 
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repoſer quelques jours; mais les gens 
du pays que nous queſtionnames ſans 
affectation, nous dirent que des trou- 
pes parcouroient les environs , pout 
arrerer un certain Pulauski, qui avoit 
fait enlever le Roi de Pologne. Juſle- 
ment allarmes, nous ne reſtames que 
quelques heures dans cette ville, on 
nous, achetames des chevaux. Nous 
paſſàmes la Deſna au- deſſus de Czerni- 
cove; & ſuivant les bords de la Sula, 
nous la traverſames a Perevoloczna, 
on nous ayprimes que Pulauski , re- 
connu a Novogorod , n'avoit été man- 
que que de quelques heures a Nezin; 
& qu'il Eroit ſuivi de pres, II fallut 
fuir, & changer encore de route: 
nous nous enfoxcames dans les immen- 
ſes forers, qui couvrent le pays entrela 
Sula & la Sem. 

Nous vimes une caverne , dans la- 
quelle nous voulumes nous Etablir, Un 
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Ours nous diſputa Tentrée de cet aſy- 
le, auſſi affreux que ſolitaire : nous le 
tuames ! nous mangeames ſes petits, 
Pulauski Eroir bleſſé; Lodoiska Epui- 
{ce , ſe ſoutenoit a peine; le froid Etoir 
deja rigoureux. Pourſuivis par les Rul- 
ſes dans les endroits habités; menaces 
par les animaux feroces, dans ce vaſte 
deſert; ſans autres armes que nos 
epces ; bientòôt reduits a manger nos 
che vaux, quallions nous devenir? Le 
d anger de mon beau-pere & de ma 
femme etoit ſi preſſant, qu aucun autre 
ne m'effraya plus. Je reſolus de leur 
procurer, a quelque prix que ce fut, 
les ſecours qu'exigeoit leur ſituation, 
plus deplorable encore que la mienne 
& les quittant tous deux, en leur 
promettant de venir bientor les re- 
joindre , j'emportai une partie des 
diama ns deLodoiska , & je ſuivis les 
bords du Varsklo. Vous re marquerez , 
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mon cher Faublas , qu'un voyageur 
egaré dans ces valles contrees , reduit 
a y errer ſans bouſſole & ſans guide, 
eſt oblige de ſuivre les rivieres , parce 
que c'eſt ſur leurs bords que ſe rencons' 
trent plus commun&ment les habita- 
tions. Il m' importoit de gagner le plutot 
poſſible une ville marchande; je ſuivis 
donc les bords du Warsklo, & mar- 
chant jour & nuit, je me trouvai à 
Pultava , a la fin de la quatrieme jour- 
née Je me fis paſſer dans cette ville 
pour un Marchand de Bielgorod: je ſus 
qu'on y cherchoir Pulauski , que I Im- 
peratrice du Ruſſie avoit envoys ſon 
ſignalement de tous les cores , avec 
ordre de le ſaiſir mort ou vif partout 
ou on le trouveroit, Je me hatai de 
vendre mes diamans, d'acheter de la 
poudre, des armes, des proviſions de 
toute eſpèce, difterens outils , des meu- 
bles groſſiers, maisneceſlaires , tout ce 
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que je jugeai le plus propre à adoucir 
notre miſere; je chargeai tout cela ſur un 
chariot attele de quatre chevaux, dont 
je fus 'unique conducteur. Mon retour 
fut auſſi difficile que fatiguant; huit 
jours entiers ſe paſſerent avant que 
jarrivaſle à la forèt. 

C'eroit la que ſe terminoit mon 
voyage penible & dangereux , j allois 
ſecourir mon beau-pere & ma femme , 
jallois revoir ce que j avois de plus cher 
41 monde; & cependant, mon cher 
Faublas , je ne pus me livrer a lajoie. 
Vos Philoſophes ne croient point aux 
preſſentimens ... Mon ami, je vous 
aſſure que j e prouvois une inquietuge 
involontaire; mon ame é toit conſter- 
nee , je ne ſais quoi ſembloit m avertir 
que je touchois au moment le plus 
douloureux de ma vie. 

Javois en partant place par inter- 
valle des cailloux pour reconnoitre ma 
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route, je ne les trouvai plus; j'ayois 
enleve avec mon ſabre quelque parties 


de Fecorce de pluſieurs atbres, que je 


ne pus reconnoitre 3 jentrai dans Ja 
forer , je criai de toutes mes forces, 
je tirai de temps en temps des coups 
de fuſil, perſonne ne me répondit. Je 
n'oſois m' engager trop avant, de peut 
de me perdre; je n' oſois m'eloiguer 


beaucoup de mon chariot, fi nèceſſaite 


a Pulauski, a ſa fille, a moi-meme, 
La nuit qui ſurvint m'obligea de 
ceſſer mes recherches, je paſſai celleli 
comme les precedentes. Enveloppe de 
mon manteau , je me couchai ſous ma 
charrette, que j eus ſoin d'entourer de 
mes gros meubles, dont je me faiſois 
ainſi un rempart contre les bètes fe- 
roces. Je ne pus dormir : le froid ſe fai- 
ſoit vivement ſentir, la neige tomboit 
en abondance; au point du jour la 
terre en Etoit couverte. Je reſſentis 
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dors un mortel decouragement z mes 
ailloux , qui auroient pu m'indiquer 
ma route, Etoient tous enterres ; il 
aroiſſoit impoſſible que je retrouvaſſe 
non beau- père & ma femme. 

Le cheval qui leur reſtoit a mon dé- 
part les avoit · il nourris juſqu' alors? La 
nim, l' horrible faim ne les avoit elle 
pas forces a ſortir de leur retraite ? 
Etoient-ils encore dans ces affreux dé- 
ſerts ? S ils n'y Etoient plus, ou pour- 
wis- je les retrouver? Ou trainerois-je 
ſans eux ma miſerable vie? . . . Mais 
pouvois - je croire que Pulauski eũt 
abondonne ſon gendre, que Lodoiska 
eat conſenti a ſe (Eparer de ſon Epoux? 
Non, ſans doute. Ils Etoient donc 
lans cette affreuſe ſolitude ; & ſi je les 
abandonnois, ils alloient y mourir de faim 
& de froid! cette rëflexion deſeſpe- 
tante me determina z je n'examinai plus 
en m'eloignant beaucoup de mon 
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chariot, je ne courois pas le dangy 
de ne pouvoir plus le retrouver, Por. 
ter quelques ſecours a mon beau-pln 
& a ma femme, voila ce qui preln 
le plus! 

Je pris mon fuſil & de la poul 
je, chargeai des proviſions ſur un & 
mes chevaux : je m'engageai dans la 
foret beaucoup plus avant que la veille; 
je criai de tous mes forces, je hs avee 
mon fuſil de frequentes dechargyes.... 
Le plus morne filence regnoit autou 
de moi |! 

Je me trouvois dans un endroit de 
la foret rres-epais, il n'y avoit plus 
de paſſage pour mon cheval, je I'at 
tachai a un arbre, & mon deſeſpoir 
Femportant ſur toute autre conſidera: 
tion, je m'avangai toujours avec mon 
fuſil & une partie de mes proviſions 
Jerrai plus de deux heures encore, & 
mon inquietude ne faiſoit que redou- 

bler, 


du Chevalier de Faublas, 161 


bler, lorſqu'enfin j'appergus des pas 
humains empreints ſur la neige. 
L'eſperance me rendit des forces, je 
ſuivis les traces toutes fraiches : bien- 
töt je vis Pulauski a-peu-pres nud, 
extenue par la faim, preſque mecon- 
noiſſable a mes propres yeux. Il faiſoit 
des efforts pour ſe trainer vers moi & 
pour repondre a mes cris, Des que je 
Feus joint; il ſe jetta avec avidite ſur 
les alimens que je lui offris, & les de- 
yora, Je lui demandai ou étoit Lo- 
doiska. Hélas ! me dit-il, tu vas la 
voir! Le ton dont il prononga ces pa- 
roles me fit trembler, J'arrivai a la 
caverne , trop prepare au funeſte ſpec- 
tacle qui m'y attendoit, Lodoiska en- 
veloppèe de ſes habits, couverte de 
ceux de ſon père, Etoit Etendue ſur un 
lit de feuilles a moitié pourries. Elle 
ſouleva avec effort (a tẽte appeſantie; 
& refuſant les alimens que je lui offrois; 
Tome III. O 
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Je n'ai pas faim, me dit-elle; la mon 
de mes enfans, la perte de Dorliska, 
nos marches fi longues , fi penibles , vos 
dangers toujours renaiſſans; voila & 
qui m'a ruce, Je n'ai pu réſiſter ah 
fatigue & au chagrin. . . Mon ami, je 
ſuis mourante. . . Yai entendu ra vom, 
mon ame s eſt arretee. . . . Je te revoi 
Lodoiska devoit mourir dans les bras 
de I'epoux quelle adore !. . . . . Secours 
mon père .... qu'il vive .. . . Vive 
tous deux, couſolez- vous, oublieꝛ- 
moi. . . Cherchez par- tout ma chere... 


Elle ne put prononcer le nom de ſa 


fille, elle expira. Son pere lui creula 
un tombeau 2 quelques pas de la ca- 
verne; je vis la terre engloutir tout e 
que jaimois !.. . Quel moment !... 
Pulauski veilla ſur mon déſeſpoir: il 
me forga de ſurvivre a Lodeiska. 
Lovꝛinski voulut continuer ; ſes ſan- 
glots [interrompircnt, Il me demands 
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un moment, paſla dans un cabinet 


voiſim, & ne tarda pas a rentrer, une 
miniature a la main. Voila, me dit-il, 
le portrait de ma petite Dorliska ; 
yoyez comme elle étoit deja belle ! 
Dans ſes traits a peine dEveloppes je 
reconnois tous les traits de ſa mere. . . 
Ah ſi du moins. . . Tinterrompis Lov- 
zinski : la charmante figure! m'e- 
criai je 3. elle reſſemble a ma jolie 
Couſine! Voila bien le propos d'un 
amant , repondit il, I'objet qu'il adore, 
il le voit par-tout!....Ah, mon ami, 
fi du moins Dorliska m'etoit rendue ! 
Mais depuis douze ans qu'on Ja cher- 
che inutilement, je ne dois plus eſ- 
perer. | 

Ses yeux ſe rempliſſoient encore de 
larmes qu'i' s'efforga de retenir, il re- 
prit d'un ton penetre Thiſtoire de ſes 
malheurs. | 

Pulauski, que ſon courage n'aban- 

O 2 


1654 Une annee de la Vie 


donnoit jamais, & dont les forces $'6- 


totent ranimèes, m'obligea de moc- 


cuper avec lui du ſoin de notre ſub- 


ſiſtance. En ſuivant ſur la neige lem. 


preinte de mes propres pas, nous ar- 
rivames au lieu ou j avois laiſſè mon 
chariot, que nous dechargeames auſſi- 
ror, & que nous brulames enſuite, 
pour oter a nos ennemis le plus leger 
indice de notre retraite. A Taide de nos 
chevaux , pour leſquels nous trouvas 
mes un paſſage, en faiſant pluſteurs 
detours , nous parvinmes a trarſporter 


dans notre caverne nos meubles & 


nos proviſions qu'il falloit menager, 
. i nous voulions reſter longtems dans 
cette ſolitude. Nous tuames nos che- 
vaux, que nous ne pouvions nourtir. 
Nous vecumes de leur chair, que la 
rigueur de la ſaiſon conſetva pendant 


quelques jours: elle ſe corrompit enfinz 
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& notre chaſſe ne nous procurant que 
des ſecours inſuffiſans, il fallut enta- 
mer nos proviſions, qui ſe trouverent 


zu bout de trois mois entiere ment con- 


ſumees. 

Quelques pieces d'or, & la plus 
grande partie des diamans de Lodoiska 
nous reſtoi ent encore. Ferois- je un ſe- 
cond voyage a Pultava? ou bien nous 
haſarderions- nous a quitter notre re- 
traite? Nous avions deja fi cruellement 
ſouffert dans cette ſolitude, que nous 
primes le dernier parti. 

Nous ſortimes de la forèt, nous 
palsames la Sem pres de Rylks, nous 
achetàmes un bateau; & deguiſes en 
pecheurs , nous deſcendimes la Sem, 
nous entrames dans la Deſna. Notre 
bateau fut viſits a Czernicove : la mi- 
ſere avoit tellement defigure Pulauski, 
qu'il toit impoſlible de le reconnoitre. 
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Nous entrames dans le Dnieper , nous 
traversames Kiove a Krylow. La nous 
fumes obligés de recevoir dans none 
bateau , & de paſſer a Vautre bord, des 
ſoldats Ruſſes qui alloient joindre une 
petite armèe employee contre Pugat- 
chew. Nous apprimes a Zaporiskaia la 
priſe de Bender & d'Oczakow , la con- 
quete de la Crimee , la defaite & K 
mort du Vizir Oglou. Pulauski deſel> 
pere vouloit traveiſer les vaſtes cons 
trees qui le ſ{eparoient de Pugatchew, 
& le joindre a cet ennemi des Ruſſes; 
mais nos fatigues nous forcerent de tel. 
ter à Zaporiskaia. La paix qui fut con- 
clue bientõt apres entre la Porte & la 
Ruſſie, nous laifla les moyens d'entrer 
en Turquie. 

Nous traversames a pied, & toujoum 
déguiſés, le Boudziac, une partie dela 
Moldavie, de la Valaquie; & apres des 
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fatigues inouies, nous arrivames a An- 
drinople. On nous arreta : on nous ac- 
cuſa de vant le Cadi d'avoir voulu ven- 
dre ſur notre route des diamans, que 
nous avions apparemment voles ; les 
mauvais habits dont nous Etions cou- 
verrs avoient donns lieu a ce ſoupcon. 
Pulauski ſe de&couvrit au Cadi , qui 
nous envoya ſous sure garde a Conſ- 
tantinople. 

Nous fiimes admis a Audience du 
Grand-Seigneur. Il nous fir donner un 
logement, & nous aſſigna ſur ſon tre + 
ſor un honnere revenu. Alors j'ecrivis 
a mes ſœurs & a Boleſlas : nous appri- 
mes par leurs reponſes, que les biens 
de Pulauski Etoient ſaiſis, qu'il étoit 
degrade , & condamne a perdre la tete, 
Mon beau-pere fut conſterne : il $in- 
digna qu'on eũt accuſe d'un Regicide, 
il Ecrivit pour ſa juſtification, Toujours 
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devore de Vamour de ſon pays, toy. 
jours guide par la haine mortelle quil 
avoir jure a ſes ennemis, il ne ceſla, 
pendant quatre ans que nous reſtame 
en Turquie, d'y intriguer pour que 
Porte declarart la guerre a la Ruſſie. En 
1774 il regut avec des tranſports de 
rage la nouvelle de la triple invaſion (ij 
qui enlevoit a la Republique le tiers & 
ſes poſſeſſions. Ce fut au Printemps de 
1776, que les Inſurgens ſe deciderent 
a ſoutenir par les armes leurs droit 
violes : mon pays a perdu fa liberté 
me dit Pulauski; ah, du moins com- 
battons pour celle d'un peuple nouveau 

Nous paſsames en Eſpagne, nous 
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() Demembrement de la Pologne fait 


par IImperatrice de Ruſſie, 'Empereur 
& le Roi de Prufle, 
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nous embarquames ſur un vaiſſeau qui 
faiſoit voile pour la Havane, d'ou 
nous nous rendimes a Philadelphie. Le 
Congres nous employa dans armee du 
General Washington. Pulauski, con- 
ſume d'un noir chagrin , expoſoit ſa 
vic, comme un homme à qui elle toit 
devenue inſupportable; on le trouyoit 
toujours aux poſtes les plus dangé- 


teux: vers la fin de la quatrieme cam- 


pagne il fut bleſſé a mes cores. On 
lemportoiĩt dans ſa tente: Je ſens que 
ma fin s approche, me dit-il; il eſt 
donc vrai que je ne reverrai pas mon 
pays! Cruelle bizarrerie de la deſtinte} 
Pulauski tombe martyr de la liberté 
Americaine, & les Polonois ſont eſcla- 
ves ]... Mon ami, ma mort ſeroit 
affreuſe, s il ne me reſtoit un rayon d eſ- 
perance, Ah, puille je ne pas m'abu- 
ſcr.... Non, je ne m'abuſe point, 
Tome 111. P 
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pourſuivit- il d'une voix plus forte. Uu 
Dieu conſolateur offre a mes derniers 
regards, Tavenir, Theureux àvenir qui 
S'approche : je vois I'une des pte- 
mieres nations du monde , ſortir d'un 
long ſommeil & redemander a ſes oppreſs 
ſeurs ſon honneur & ſes droits antiques; 
ſes droits ſacrés, impre ſcriptibles, 
ceux de I'humanite. Je vois dans une 
immenſe capitale, long-temps desbo- 
norte par toutes les eſpeces de ſervi- 
tudes, une foule de ſoldats ſe montrer 
citoyens, & des milliers de citoyens 
devenir ſoldats. Sous leurs coups te- 
doubles la Baſtille $Ecroule; le ſignal 
eſt donne d'une extremite de empire a 
Fautre : le règne des tyrans eſt fini, 
Un peuple voiſin, quelquefois ennemi, 
mais toujours gEnereux , mais toujours ? 
digne juge des grandes actions, vient 
d'applaudir 2 ces efforts inattendus, 
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couronnes d'un fi promptſuccds! ah puiſſe 
une eſtime reciproque commencer & 
affermir entre les deux peuples une 
inalterable amitié ! Puiſſe cette horrible 
ſcience de fourberies & de trahiſons 
que les cours ont appelle Politique, 
ne pas apporter d' obſtacle A cette fra- 
ternelle reunien! Nobles rivaux de 
talens & de Philoſophie , Frangois , 
Anglois , laiſſez enfin & laiflez pour 
jamais ces diſcordes ſanglantes dont la 
furcur Seſt trop ſouvent Etendue ſur les 
deux mondes; ne vous partagez plus 
Fempire de Vunivers, que par la force 
de vos exemples & Vaſcendant de votre ' 
genie. Au lien du cruel avantage de- 
pouvanter les nations & de les ſoumet- 
tre, diſputez- vous la gloire plus ſolide 
d'eclairer leur ignorance & de briſer 
leurs fers. 

Approche, ajouta Pulauski, regarde 
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2 quelques pas de nous, au milieu dy} 
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carnage , parmi tant de guerriers fa 
Meux , un guerrier cElebre entre tous, 
par ſon male courage, ſes vertus vraks 
ment republicaines & ſes talens prẽma . 
tures. C'eſt Vheritier d'un nom depuis n 
long-temps illuſtre; mais qui n'avoit | \ 
pas beſoin de la gloire de ſes aiem i} * 
pour illuſtrer ſon nom. C'eſt ce jeune FI * 
la Fayette, d&ja honneur de la Franc # 
& leffroi des tyrans : cependant ii 
commence à peine ſes immortels tra- 
vaux. Envie ſon ſort, Lovzinki; tache MI / 
d'imiter ſes vertus, marche le plus pris Il ' 
que tu pourras, ſur les pas d'un grand I ! 
homme : Celui - ci, digne Cleve de 
Washington, ſera bientot le Was- 
hington de ſon pays. C'eſt à- peu près 
dans le mème tems, mon ami; c' eſt- 
a cette mémorable Epoque de la - 
generation des peuples , que la juſtice 
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tternelle doit ra mener auſſi pour nos 
Concitoyens les jours de la vengeance 
& de la liberté. Alors Lovzinski, en 
quelque lieu que tu ſois, que ta haine 
ſe reveille! Tu combattis fi glorieuſe- 
ment pour la Pologne! Que le ſou- 
venir de nos injures & de nos exploits 
echauffe ton courage.! Que ton Epee, 
tant de fois rougie du ſang ennemi, 
ſe tourne encore contre les oppreſſeurs! 
Qu'ils fr&miſſent en te reconnaiſſant ! 
Qu'ils tremblent en ſe rappellant 
Pulauski!.......- Ils nous ont ravi 
nos biens, ils ont aſlaſſine ta fem- 
me, ils ront arrache ta fille, ils ont 
fletri mon nom l.. . . Les barbares! ils 
ſe ſont partage nos Provinces! Lov- 
zinski, voila ce qu'il ne faut jamais 
oublier. Quand nos perſècuteurs ont 
ẽtè ceux de la Patrie , la vengeance de- 
vient indiſpenſable & ſacree, Tu dois 
aux Ruſſes une haine Eternelle , tu dois 
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a ton pays la dernière goutte de u 


fang, 
Il dit, il expira (1). La mort, enk 


. m' enleva ma derniere cons 
folation, 


Mon ami, j'ai combattu pour a 


Etats · Vnis, juſqu a I heureuſe paix qi 
vient d aſſurer leur indẽpendance. M. & 
C x., qui a long - temps ſervien Amb 
rique, dans le Corps que commando 
le Marquis de la Fayette, M. de C#**? 
m' adonnè une lettre de recommandation 
pour le Baron de Faublas. Celui- ci a 


pris a mon ſort un interer fi vif, qu 
bientot nous nous ſommes [its d'une 

Etroite amirie. Je n'ai quittéè ſa Pro- 
vince , que pour venir m'Etablir a Paris, 
ou je ſavois qu il ne tarderoit pas à 


1 
— 


— 


vannah, en 779. 


(x) Pulauski fut tué au figge de 8 
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mivre. Cependant mes ſœurs ont raſ- 


ll 
4 
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ſemble quelques foibles debris de ma 


fortune jadis immenſe, Mes ſœurs, 
| inſtruites de mon arrivèe ici, & du 

nom que j'y ai pris, m'Ecrivent que 
dans quelques mois, elles viendrone 
conſoler par leur preſence Iinforrun&® = 
| Duportail, | 


Fin du Tome III. 


